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AVIS 

DE R A M £ L. 

Au>SCftlT de mon pays , je ne puis invoquer ses lois es 
ma faveur; mais je puis du moins invoquer celles delà justice 
et de l'hoimeur , et ce seroit les* violer que de conlre&iie 
mon ouvrage. Je préviens donc que cette édition est la seule 
que j'avoue; et j'espèie que les Libraires respecteront ma 
pn^riété , et que le puUic, dans tous les cas, réprouvera le 
brigandage des contze&çons en donnant la préférence à cdle-ojL 

RAME t. 
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AU DIRECTOIRE EXECUTIF 

r • . . . 

i 

REPUBLIQUE ERANÇAISE. 



Hambourg, ce ap octobre Z7p3. 

V . • • • ♦ 

• . /. '. .V. 

UE ^/^7i^ d'arriver sur le continent d* Eu'^ 
ropc , citoyens^ directeurs ! j'ai eu le 
bonheur de rompre mes fers le 3 juin der-- 
nier. Je me hâte de vous l'annoncer et de 
vous prévenir que je pais habiter la ville 
de Kiel dans le Holstein , sous le nom 
d'Ekmar. — Seroit - il çrai, qu^un arrêté, 

i pi circule dans les feuilles du jour; et 
far lequel il paroitroit que i^ous venez de 

\ ïïi'ihscrire sur la liste des émigrés, fût de 
votre facture ? Quelqu'idée que je me sois 
faite de l'excès de votre despotisme , Je ne 

, puis croire à un tel degré de barbarie et de 
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lâcheté. Eh quoi! celui qui arrêté , con- 
damné, et déporté à deux mille lieues 
de son pays , sans jugement , et sans avoir 
■pu se faire entetidre , sera assimilé aux en- 
nemis de sa patrie , parce qu'il aura brisé 
ses fers et fui une mort certaine? L'époque 
du règne de Robespierre , offre-t-eUe un 
acte plus féroce que celui~là ?je m'arrête.*. 
J'ai cru devoir faire cette déclaration pour, 
la faire valoir au besoin. 

L'adjudant-général 
f ■ ■ . 

J. V. RAMEL. 



AVERTISSEMENT. 



' .':^> 



■ > 



'avais mis en ordre , ce Joiiçi|xa^ pe^u 
de tems après mon arrivée sur^^le poEi* 
tinent, au mois, d'octobre deijnjfs^^;. la 
longue maladie que. j'ai essuyée eij^a 
retardé la publication. J'ignore s^i guèl- 
qu'un de mes c<?mpagnons d'infoi^tjinQ 
a déjà publié les faits que je rapporte .|^ 
et dont plusieurs paraîtrpiit d'autant 
plus invraisemblables qu'ils sont plus 
fidèlement retracés : en faisant cojj-- 
naître les exemples dç. courage et de 
confiance que j'ai reçus d'euxdahs cette 
grande adversité , je crois remplir un 

devoir. ,» ,. 

< • — * 

Arracbé de mon poste sans^ ^YiS^ P^ 
repousser la force par la force ,,^^ra-r 



If- 

lysé par des ordres supérieurs plus en- 
core que parla présence d'une^rmée 
entière^ et' d^une^forinidablQ artillerie , 
îlm'importoit que les détails de mon ar- 
restation fussent connus; on a répandu 
des doutes sur la légalité de la con- 
duite que j'ai tenue au 1 8 fructidor, lors- 
^^â^iftfelbppé ^aFTài^ d*Àùgeï*efau, 
et ^e%ônnellement attaqué pkr isori 
Etafiftikjbî^, \\s)Mi à f ordre de mè ren-^ 
flrë'âùxëirêts'. Tel était cependant Ntat 
dë^la légtslatioh fjh^r rapport à la garde 
âti^^ôi^s lë^gîslalf if //(^re ]^ nie'^rorrvaîs 
rêèllëiiië'ftf édusllei b^drés d' Aii^erèau^ 
ét'^qWe'cé cbribs de gïénadîers 'faisait 
T)£ftliè"dé l'ariiiéé ,' ét'dë là' ry'»* division 
^iîifaîr&.'La révôcïiâtïôh'dé célïëlbifib- 
'^kr Aè cf ai rtiëttàît-rëéilement ïé' bôi?ps^ 
île^Mâf if scias' ' la "tïi'aîïii du Dîfè^cf oîre 
^étàitf^ëore ertdi'scussibh dans la der- 
nière séance qui précéda nos malhieurs. 
';: OVJ^^séûl^'éapec des 

hômmés'^Honnîêfe^^in'a^ 



• • • 

ce court ^éclaircissement d'un fait que 
iBOiir^ci^ expliquera suflîsammerjt: jo 
saistrpp bien que le succès seul justif 
fie aupi*ès des hommes passionnés, et 
qu'a,pi:è3 Tçes grand^ coups du SQrt:> ce- 
lui-là seul reste' malheureux dui ji'a 
point eului-hiênie lappui de sa- bpnno 
conscience. J'ai porté, ma partdupoids 
des rcLa}|}pui:seomm uns, j'ai per^u àâns 
les orages de la révolution trois^/f^^jei 
chéris ;,raîné fut traîné à lléeh^faud 
aprè.s- s'être signalé à la .tête ^^m..ïÉgl^ 
ment de dragons -, son cf iœe fut (^'jayjtjÔ! 
voté aveQje.s défenseurs de la QQjFjstîr 
^tution monarchique dans 1 assgfn^jtéô 
législative; f étais détenit^vefl ,lui|dajis 

la naeme prison : on Varracha ct^-mes 

* .' î .'--•''",'•■ ^ ' . • ' ■* ' ' ^ 

iias , et j'aurais subi le. même -sort, qijfe 

lui après seize inoisd'enïprisonnem$a4 
si le brave général Dugommi^r^ erji' 

renversant les échaffauds, né m'^i^ait 

sauvé la vie comme aussi à 3o,boo ha- 

titans des provinces méridionales. 
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Le cinquième , officier au Régiment ^ 
de Welslé irlandais ayant refusé après 
le lo août 1792 de prêter le nouveau 
serment qu'on exigeait de lui, et ayant 
au contraire renouvelé celui de fîdé^ 
litéàja constitution de 1791 , fut mas- 
sacré à Châlons par des gendarmes ^ 
ou pour mieux dire , des assassins. 

Le quatrième a été tué à côté de moi 
à l'armée du Rhin. 

J'ai désiré , j'ai poursuivi avec ardeur 
ia destruction de cette tyrannie san- 
guinaire qui a répandu le deuil sur ma 
vie comme sur mon malheureux pays ; 
mais lorsque je pris le commandement 
de là garde du Corps-Législatif , le i*^ 
janvier 1797, ce fut de bonne foi que 
je me réunis à tous les honnêtes-gens 
qui voulaient ramener l'ordre , et faire 
cesser l'iniquité des loix révolution- 
naires. 
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J^ £ suis enfin sur le continent d^Europe , et 
je quitte une terre hospitalière où mes com- 
pagnons d'infortune et moi, avons reçu un 
accueil également honorable au gouverne- 
ment qui l'a offert, et aux victimes de la 
tyrannie qui en ont été l'objet. Cependant 
là plus juste reconnaissance n'a pu me fixer 
au milieu de nos généreux ennemis; je les 
estime assez pour être persuadé que les mo** 
tifs qui m'ont engagé à refuser l'asile qu'ils 
m'offroient, m'ont concilié leur estime* Co 
n'est pas, je veux le croire, contre notrt 
patrie, ce n*est pas conti*e la France, mais 
contre les tyrans qui la tiennent aux fe'rs, 
que l'Angleterre poursuit la guerre 3 ce sont 
cependant des soldats français, dont le sang 
vient d'être versé' sur les flots, et va de nou- 
veau couler sur nos frontières. J'ai partagé 
leurs travaux et leurs dangers , et je serais 
encore dans leurs rangs, si je n'en avais été 
arraché par la violence. Je ne veux épouser 
d*autre cause que celle ,dè l'indépendance 
nationale, et n'aurai jamais d'autres com- 
pagnons d'armeîs que des Français^ armés 
pour la liberté de leur pays. Ainsi le senti- 
ment d'une éternelle gratitude s'accorde daai* 

'^. : A 
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I 

mon cœur, avec celui de Tinviolabilité de 
mes devoirs 3 et c'est pour faire éclater l'un 
et l'autre, en rendant hommage à la vérité , 
que je publie celte relation. — On y recon- 
noîlra aisément le style d'un soldat, qui n'a 
pris part à de grands événement ,, qu'en raison 
de la place qu'il occupoit', mais. qui n'étant 
jamais sorti du cercle étroit de son devoir > 
ne veut pas que les tyrans qu'il déteste^ et 
les intriguans qu'il mépHse tracent son rôle, 
et marquent sa jplace au gré de leurs passion» 
ou de leurs intérêts. Si fous ceux qui ont eu 
le malheur d'être acteurs dans les scènes de 
la révolution française, déposaient ainsi pour 
la postérité, les faits séulÉmént-dônt ils ont 
>été témoins, il resterait après çux dès ma- 
tériaux pour rhistpire,bii ceux, qui cher- 
cheront un jour la vérité, au milieu des con- 
tradictions sans nombre , trouveraient des 
pièces revêtues d'un caractère d'authenticité 
qui n'appartient qu'au témoignage d'une 
conscience sans reproches. -^ Je n'ai pu con- 
server pendant ipon exil que des notes qui 
ont aidé ma mémoire, affaiblie par la ma- 
ladie, à rétablir l'ordre et la chaîne' des 
évènemens^ plusieuris détails m'auront sans 
doute échappés; mais les faits principaux , 
les traiis les plus intérè'jisans, se trouveront 
rapi^dèment exposés. Ce seront les faits tc^ut 



lius, Taffreuse vérité : bien' loin d'y rien 
ajouter, )*éviterai méfhie les plus simples ré- 
flexions ; en retraçant ces funestes imagés , 
je repou^erai les ressentilmens- qu'il leur 
serait pernriis de réveiller. Moncoéiirest trop 
pleih des malheurs de ma patrie , des infor- 
tunes de ma famille, et de la situation 
affreuse où f ai laissé plusieurs de mes com- 
pagnons d'infortune , pour que la haine et 
la vengeance pu\f sent y trouver place. 

J'étais, depuis 179^2'', adjudant-général de 
Varxnée da Rhin, sous les ordres du brave gé- 
néral Dessaix et spécialement chargé du com- 
mandement du fort de Kehl , assiégé par le 
princeCharleS, lorsque jereçus du Directoire 
l'ordre de me rendre àParis pour y prendre le 
commandement de la garde du Corps-Législa- 
tif, auquel le choix des deux conseils m'av oit 
appelé. Ce corps de grenadiers d'abord com- 
posé d'un bataillon de huit cents hommes 
venait d'être porté à deux bataillons'de 6oô 
hommes chacun. Le fond de ce corps était 
celui des grenadiers de la convention. Il suffit 
de se rappelerl'époque à laquelle il fut formé 
pour juger de l'esprit qui y régnoit, et çlèla 
nécessité d'une réforme^ j'y travaillai sans re- 
lâche. La nouvelle forçxation, et le com- 
plètement par d'excellens grenadiers choisis 
dans toutes les armées , m'en donnèrent le^ 
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«noyens. Je fus si bien secondé par le zèle 
des deux commission» et par les ministres, 
qu'en dépit des cajbales des jacobins , je par- 
vins à rétablir la discipline dans le service, 
et Tordre dans l'administration* Souvent at- 
taqué, j'ai eu plus d'une occasion de faire 
connaître ma fidélité à la constitution , aux 
amis et aux ennemis du gouvernement; il en 
résulta ce à quoi je devois m'attendre; \e dé- 
plus également a^x deux ^partis extrêmes ; 
tant que la inarche des affaires futdirigée 
par des hommes sensés, ]e n*eus à me dé- 
fendre que fcontre d'obscurs scélérats qui 
travaillaient sans cesse à corrompre les^gi^- 
nadiers et s'efforçoient vainement de me 
pendre suspect j mais après le dernier renou- 
vellement du Corps-Législatif, à mesure que 
les discussions s'anitoèrent , et surtout lors- 
que le Directoire porta le feu partout, par 
l'intervention des adresses de l'armée d'Ita- 
lie, je fus tourmenté de toutes parts, et les 
factieux surent profiter de l'agitation géné- 
rale si favorable à leurs desseins : ils ne cachè- 
rent plus leurs trames. Je surpris leurs émis- 
saires dans les casernes, dans les rangs; tous 
les moyens de séduction étaient employée. 
En songeant aujourd'hui à la conduite que 
je tins dans ces circonstances difficiles , je ne 
peux m'en repentir, pnisqu^lle m*ia valu la 
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iiâine des méchans^ et me serrait à tenir en 
bride les hommes trop ardens. Quelques-uns 
aurcdent bien voulu m'iloigner^ et le Direc- 
toire me fit oflFrir .peu de tems avant le i8 
fructidor, un autre poste et de l'avancement, 
si je voulois donner ma démission^ par cela 
$eul que )'étois résolu de rester fidèle à mon 
devoir. J'ëtois certain de finir par être vic- 
time de mon dévouement, et je ne pouvois 
attendre^ de justice d'aucun des partis qui 
s'attaquaient sans ménagement, mais seu- 
lement dirpetit nombre de ceux qui devaient 
finir par être immolés à leur fureur. Con- 
tent de l'estime des vrais patriotes, c'est à 
tous les hommes raisonnables qu'il appar- 
tient de juger si je l'ai mérité. 
. PJéjà depuis plusieurs jours, sur les avis 
qu'avaient reçus les commissions d'inspection 
du palais des deuxQuiseils, une plus grande 
vigilance m'avoitété recommandée^ j'avoîs 
pris toutes les précautions nécessaires pour 
n'être point surpris par la seule attaque 
qu'on parut craindre, celle des anarchistes 
* qui depuis qu<9lque tems remplissaient tous 
les lieux publics, et- menaçaient hautement 
le Corps-Législatif jusque dans l'enceinte con- 
fiée à ma garde. Le 17 au soir, lorsqu'après 
avoir visité mes postes, j'allai prendre les 
ordres des; membres de la commission, ils 



isïe parurent aussi peu disposes que les jourg 
précédens à croire que le Directoire voulût 
lïntreprendre de détruire le Corps-Législatif, 
et qu'il osât diriger contre lui la forcfe armée. 
J'entendis plusieurs députés, entr'autres , 
Eniery, Dumas, Vaublânc, Tronçon-Du- 
coudray , Thibaudeau ,^ s'indigner de cette 
supposition, et deTespèce de terreur qu'elle 
servoit à répandre dans le public. Leur sé- 
curité fut telle qu'ils se retirèrent avant 
minuit et furent suivis par ceux de leurs 
collègues que des avis particuliers avaient 
engagés à venir leur faire part de leurs 
craintes. Je retournai à mon quartier et 
m^assurai que mes grenadiers étaient prêts 
à prendre les armes. Le 18, à une heure dii 
matin, je reçus du ministre de la guerre 
l'ordre de me rendre chez lui^yallai d'abord 
à la salle des commissions : un seul des 
inspecteurs, Rovère, que je trouvai couché, » 
y étoit resté; je lui rendis compte de Tordre 
qize je venais de recevoir ; j'ajoutai qu'on 
m'avait assuré que plusieurs colonbes de 
troupes entraient dans Paris, et que ïè com-* 
mandant du poste de cavalerie auprès des 
conseils venait de me faire prévenir qu'il 
voit retiré ses vedettes, et fait passer sa 
troupe au-delà des ponts ainsi que les deux 
pièces de canon qui étaient dans la grande 
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cour des Tuileries. Jl faut observer que 

c'était d'après les ordres du commandant 
en chef Augereau, que l'officier de cavalerie 
refusait <ie recoqnoître les miens, et avait 
Nfait passer les ponts à sa troupe. Rovère 
me répondit que tous ces mouvemens de 
troupes ne signifiaient rieïi, qu'il étoit pré- 
Yenu que plusieurs corps devaient défiler de 
bonne heure sur les ponts pour aller ma- 
nœuvrer, que ]e'devois être tranquille, qu'il 
avait des rapports très-fidèles, et qu'il ne 
voyoit aucun inconvénient à ce que je me 
rendisse chez le ministre de la guerre); ce 
que }e ne jugeai pas à propos de faire , dans 
la crainte de me trouver séparé de ma 
troupe, f 

Rétiré chez moi , à trois heures et demie 
du matin, le général de brigade Poinçot, 
ancien garde-du-corps avec lequel j'avais 
été très-lié à L'armée des Pyrénées , se fit 
annoncer de la part du général Lemoine, et 
me remit un billet conçu en ces termes: 
« Le général Lempine sompie , au nom du 
» Directoire, le commandant des grenadiers. 
» du Corps-Législatif, de donner passage par 
» le Pont-Tournant à u^e colonne de quinze 
y> cents hommes chargée d'exécuter les ordres 
» du gouvernement p. Je répondis à Poinçot 
que j'étais étonné qu'un ancien camarade 
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. qui devoit me connoître se fût cbargë de 
m'intimer un ordre que je né pouvais exé- 
cuter sans me déshonorer. Il m'assura; que 
toute résistance seroit inutile, et que mes 
huit cents grenadiers étaient déjà eni^loppés 
par douze mille hommes avec quarante piècesr 
de canon. Je répliquai que les forces dirigée» 
contre le poste qui m'était confié , ne me for- 
ceroient pas à rien faire contre mon devoir; 
que j e n'a vois d'ordre à recevoir que du Corps- 
Législatif , et que j'allois les prendre. Dans 
l'instant j'entendis un coup de canon si près de 
moi, que je crus qu'on attaquait mes postes 3 
mais ce n'était qu'un signal. Je fis prendre les 
armes à mes grenadiers , et me rendis aux 
Tuileries , accompagné des chef% de batail- 
lons Pousardset Fleichards, excellens offi- 
ciers , en qui j'avais une juste confiance. Je 
trouvai à la commission des Inspecteurs 1^ 
généraux Pichegru et Villot. J'envoyai des 
ordonnances chez le général Dumas , chez les 
présidens des deux Conseils , Lafond-Ladébat 
pour les Anciens , et Siméon pour les Cinq- 
Cents. Je fis aussi prévenir les Députés doat 
les logemens ni' étoient connus dans le voi- 
sinage des Tuileri^ 3 j'engageai le général 
Pichegru à venir reconnaître l'ijtivestisse- 
ment, que nous trouvâmes déjà formé. Je 
renouvelai au capitaine Vallière y comman- 
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dant le poste du Carrousel , et au lieutenant 

Leroi, commandant celui du Pont-Tournant, 
l'ordre de tenir ferme, et de ne se retirer que 
sur un ordre signé de moi. Nous rentrâmes 
à la Commission y et lorsque je demandais 
des ordres pour la disposition de ma réserve, 
une ordonnance vint rendre compte que la 
grille du Pont-Tournant était forcée; au 
même instant les divisions d'Augereau et de 
Lemoine se réunirent , le jardin fut rempli 
de troupes des deux, armes. On dirigea tme 
batterie sur la salle du Conseil de^ A/icîçnsj 
toutes les avenues furent f ermées , • tous les 
postes doublés et masqués par des forces 
supérieures 3 le seul poste de la salle du 
Conseil des Çinq-cents , commandé par le 
brave lieutenant Bîot, àvoit refusé d'ouvrir 
les grilles et de se mêler avec les troùpê'n 
d'Augereau.Dans cette extrémité, je dèman^ 
dai positivement l'ordre de dégager la ré- 
serve des grenadiers , et de repousser la ^orce 
par la force. Lcfs Députés me répondirent qtfe 
toute i^ésistiânce serait inutile , et me défen- 
diront de faire feu : il' était alors quatre 
heures, et demie, le général Verdière* vint 
signifier aux Députés déjà réunis, qu'il avait 
ordre dé Içs faire sortir du palais , et d'en 
"emporter les clefs au Directoire. Le refiis 
excita de vives altercatiôiif ; Verdière ins* 
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sîstaet engagea Tu n d'eux à descendre dans 

le jardin, pour parler au général Lemoinew 

iRovère descendit aussi, et je. l'accompagnai 

avec pies deux chefs de bataillon, Mais nou§ - - 

ne trouvâmes pas le général Lemoine sur la 

terrasse : cependant Verdière conseilla auîç 

Dçputés de se retirer , pour leur sûreté ; 

et sur leur refus , il ferma toutes les is- 

siuqs^.et fut prçnd;re, dit-il .les ordres du 

:i)iyeçtoi?e. . ; . • ;/ *^ 

Je retournai à mon poste à la réserve des 

grenadiers d'qù j'envoyai un .homme de con- 

iiance §L la reripontre i^u.. général Dumas ^ 

pour le.préveuir de songer à sa. sûreté.Il reçut 

^çetavisau ijupti^ent où il sepr.ésewtait dans la 

Vour,.fie la casçruç des gren^^àiers , et j'ai apjp 

pris.piar mes compagnons, d'infortune les ef^ 

JTprts qu'il fitpour. §0 i^éunir a çux.ll pénétra 

jusque sur la terrasse , au pied du pavillon^ 

oùl^'s troupes,4'Âugereau étaient en bataille, 

ct^ aprè§ avoir reconnu que les inspecteurs 

Jetaient arrêtés,, il allait iponter» d.âns la s.alle 

pdyrr bartàget le^ur ?,Qjrt , lorsque ses collègue 

lui jetèrent un billet pour lepigaser, a se sau- 

.ver 3 il eut le, bppheur de^i^^^jasser ce billet 

^sans être apperçii, et celui d'échapper aux 

sentinelles* , dont la consigne était de né 

• ^laisser sortir personne de l'enceinte. A cinq 

Heures et" demie, un àide-de^CçiDtïp 'du gêné- 



rai Augereau in*appprta l'ordre suivant : « Il 
j> est ordonné ail commandant des grenadiers - 

> du Corps-LégiBlatif , de se rendre aveô ^a 

> corps, sur le quai d'Orsay, où il attendra de 
n nouveaux ordres : signé Avgereav )p. Jp 
r^fii^ai d'obéir : je ne f^oiyois plus avoir dç 
communication avec les commissions blp- 
quées et arrêtées dans le palais 3 j'attendai^ 
av^c ma troupjBjes ordres des de^^ Conseils. 
Je dois rendre cette justice à mes grenadiers j 
jusqu'à ce ipa,oment , malgré lapo$ition criti- 
que où nous nous trouvions,, les,rajtigs furent 
gardés avec le. pluç grand calme y et jen*en-r 
lendis pas u^ SÇ^I murmure ; je crois que 
bien loin d'être entraînés à la défection par 
vn petit npipbre de factieux ab^cuirs^^; la saine 
majorité des grenadiers , eût forcé ceux-ci 
de '-combattre gl-orieusement avec eux , si 

^a bonne fortune m'eut fait, recevoir l'ordre 

"' ' [ • •'il'- 

jdç repousser la violence parles 5^çmes. J'avais 
fa^t. former; le. cercle à mes officiers, pour 
Içurcommuniqupr Vojcdret d! Au&e^çau; pres- 
qvie tous. approuvèrent ma conduite; ce fut 
linstant que prirent quelques factieux. poup 
éclater. Lexapitaine ïortel s'écria: « Nou^ 
.»rne.sonamps pas çJ^^^iSuisses ». ht lieutenant 
jiMén^uin , oça^e^vautei: d'avoir le plus conr 
.tribué à larg\f oltô, des Gai;deMrançaises. t^e 
.jious-lieutenautI).9yaq3;dit : «je me suis battp 
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> et j*aî été blessé le i3 vendémiaire, en 

> combattant contre Louis XVIII , et je ne 

> veux pas aujourd'hui me battre pour lui ». 
Un autre cria tout haut: « les conseils travail- 

> lent pour le Roi , ce sont des gueux à ex- 
>> terminer ». Pendfint ces discours et les dis- 
putes qu'ils occasionnaient entre les officiers, 
le désordre commença à gagner dans les 
rangs. Le chef de brigade Blanchard , qui 
commandait sous moi, et qui depuis *deux 
mois n'avait osé se montrer, parce que j'a- 
vais mis à découvert^ses intrigues , ses liai*- 
sons avec des hommes de sang , et ses rapi<ûes 
dans l'administration du corps , parut tout- 
à-coup , et me somma , à cause, disait-il, da 
danger où nous étions , de faire distribuer 
des cartouches. 

Je fus indigné de sa lâché imprudence, 
et comme je me laissai emporter jusqu'à le 
lui témoigner vivement , j*ôbservaî que les 
grenadiers partageaient mon indignation-^ 
ces mêmes grenadiers qui , une heure après -, 
marchèrent sous les ordres d'un officiel; qu'ils 
méprisoient et le suivirent au directoire.... 
Quelle leçon pour les chefs de troupes?... 
Peu d'instans après cette scène, je fis ouvrir 
les rangs pour inspecter ma troupe qui faisoît 
encore bonne contenance. J'arrivais à là 
troisième compagnie, lorsqu'aux cris re- 
doublés 
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doublés de Vive la République , Augçreau 
parut à la tête d'un état-major si nom- 
breux, que la «première cour de la caserne 
en étoit remplie. Plus de 400 officiers d^ 
tout grade parmi lesquels je reconnus d^» 
hommes justement fameux , tels que San-% 
terre, Tunck, Yon , Rossignol, Pujet -, 
Barbantane, Chateauneuf-Randon, Bessière; 
Fournier, Pâche, la veuve Ronsin en habit 
d'amazone, Dutertre et Peyron tous deioc 
échappés des galères , et. en un mot l'écume 
des braves armées françaises, et tous leS 
chefe des bandes révolutionnaires pénétré* 
rent en un moment dans les rang) dé mes 
grenadiers, en répétant le cri de V'ive la 
République. En cet instant , Augereau vint 
droit à moi , et dans son corlège qui me 
sépara de ma troupe, j'apperçus Blanchard 
excitant ses dignes amis , et se mêlant avec 
eux dans les rangs. Parmi plusieurs cris 
sinistres, jedistingjLiai celui-ci : « ^oldats , on 
» veut faire de vous ctïmme des Suisses au 
>io Aoûtv.Cômmandant Ramelîs'écria alors 
Augereau, pourquoi n'avez-vous pas obéi 
aux ordres du niinistreetaux miens? — Parce 
que j*en avais reçu de contraires du Corp*-» 
Législatif. — Vous vous êtes mis dans le cas 
d'êtretraduit au conseil de guerre, et d'être fu- 
sillé. -J'ai fait mon devoi(r.-Mç rcconnaissexr 
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TOUS cèmme commandant en chef de là divi- 
sion ?-Oui.-Eh bien, je tous ordonne dç vous 
rendre aux arrêta. — J'y vais. J e traverse^is 
la galerie de communication du quartier 
des grenadiers à mon logement, lorsque 
j'entendis qu'Aiigereau me suivait avec une 
partie de son état-major : parmi plusieurs ^ 
«lenaces, je distinguai ces par oies : « Tu souf- 
»friras autant qtietMasfaitsoufFrir les autres»^ 
Je n'ai fait souffrir personne, mais j'ai su 
punir les brigands qui le méritaient. Comme 
en; cet instant, il me serrait de près, je 
portai la main sur la garde de mon, épée j 
mais toute la bande fpndit sur moi , mou 
arme fut brisée; je fus traîqé, déchiré. Le 
plus acharné de mes assassins était un sous- 
lieutenant de gréjaadiers, appelé -Viel, que 
j'avais envoyé ^ux arrêts quelques jours au- 
paravant : il cherchait dans la mêlée à me 
p|opger son sabre dans le corps. Ce fut à 
Augereau lui-même , que je dus de. n'être 
pas égorgé) il pa;rvint à* me dégager ^a . . 
criant avec force : <( Laissez , laissez , ne le 
x> tuez pas , je vous promets qu'il sera fusillé 
> demain ». Ces ^brigands déchirèrent mon 
chapeau qui était ton;ibé dans cette lutte, 
mais non pas comme on l'a dit , les marques 
distinçtives de mon grade j c'est de sang 
qu;ils étoient altérés. Un domestique fidèle. 
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c^ccourant ati-devant dé moi, fut sabré au 
visage , et se sauya couvert de blessures dans 
la chambre de ma femme; Parvenu chez 
moi y ^n ne me permit pas< d'arrangeur mes 
affairés,; je fus conduit presqu*immédiate- 
ment au Temple avec mon frère Henri , qui 
demanda et obtint la permission de m'ac-» 
compa^ner». . . ' 

tei geôlier de cette prison dit en nous- re- 
cevant : en voilà donc tm j il faut mettre mon- 
sieur dans la chambre des opinion^. C'étoit 
celle qiVavoit.occupée Vinfortuné LauftXVJ 
et je n'espérais pas d'en sortir autcement qtte 
lui. A huit heures et demie le geôlier vint 
m'anhoncer qu'on venait ?d'amener leadépu-^ 
tés ai?rêtés à la commission des inspecteurs.On 
les fit aussi monter dans l'appartement »du roi, 
et on laissa libre la communication avec les 

k 

chambrest qu'avaient autrefois occupées la 
reine çt les princesrscs. Les repréàentans arrê- 
tés étaieïit : Pichegru, Villot, Dauchy de 
Loire, Jarry, Laniettrie, Larue, Bourdon 
de rOi^e et Durumas. -Nous trouvâmes au 
Temple le çommodore Smith, La Vilhar^ 
nois, BjRottier et Duvergue du Presle; mais ce 
dernier fut transféré à la Force au moment 
de notre arrivée. ^ midi on amena le député 
Atibry ; àtrois heures et demie, Lafond-JLadé- 
bat , président du conseil des anciens , Tron- 
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çonDucoudray,MarboiSy Goupil de jp^efelu, 
tous dumême conseil. Ces dernier» furent ar- 
rêtes dans la-maison de Lafond-Ladébat, sous 
prétexte qu'iU formaient uu rassembbment 
séditieux* On les coliduisit d'abord chez le 
ministre de la police Sotin ; ils se plaignirent 
de la violence exercée sur des représentans 
de la nation , et ils demandèrent l'exhibition 
des ordres du Directoire» Satin leur repondit 
ironiquement : «Il est fort inutile que je vous 
:» le» produise} vous sentez bien, Meissieurs , 
y quie ^and on en est venu là^ il est égal de sd 
> compromettre un peu plus ou un peu moins.:» 
X«e dix-n^uf , nous apprîmes les détails des 
séamces de la minorité des deux conseils te-< 
nues sous les yeux du Directoire et la loi qui 
uous cdndamnpit sans motif , sans jugement^ 
à être déportés dans^ le lieu fixé par l& Di^ 
rectoire lui-même. Ce jugement nous, sur^ 
prit j nous n'avions pas douté d*après la vio- 
lence de notre arîestaition , qu'on ne nous 
préparât sous des formes militaires, un sup- 
plice moins long, et par Conséquent pUis 
doux. Ceux des députés emprisonnés^ mais 
non proscrits, furent mis en liberté j c'é- 
toient : Goupil Préf élu î Lametirie , Dâuchi , 
Jarry et l>ufumar. Le ao, le géHéral Auge- 
reau donna un ordre conçu en cei termes : 
« Il est ordonné au générai Dutertre^ côm-- 



;^ mandant au Temple ^ de ne péirœettre lu 
» communication avec le^ dëporté^ à aucun 
^ homme, quelque puisse être Tordre dont 
> il sbit porteur et Tautorité qui l'auroit 
)» donné, à moins que ledit ordre ne sottd- 
» gnédemoîp (Ce Dutertre sortoît, depuis 
un mois , des galères de Toulon , où il avoit 
été mis en exécution du jt^ment id'ua coâ- 
^eil de guerre pour eirime de vol, assassinat 
et incendie commis dans la Vendée )« Ce 
jour^là mêiXke^ il fut permis à no$ femmes de 
Tenir au Temple« Que de scènes dédiiran tes ! 
que de crue^es séparations! Je ne pus voir 
la mienne qu'en présence d'un officier qui 
ne nous permit ni. de parler bas, ni de ndus 
servir du patois Languedocien , qu'il a^en- 
tendoit pas* Irrité de eette cotitrainte , je 
rompis notre entretien, et je suppliai ma 
femntô de se retirer : elle m'obéit. Mais ses cris 
et ses sanglots retentissent encore à mon 
oreille! 1/ï même jour on amen^au Temjoie 
le général Murinais, l'un des inspecteras de 
la salle du conseil desaneiéns. Ce véâéraîble 
vieillard avait été arrêté au moment akt 
dans la plus grande sécnrité , il se ^rendoit 
au Conseil. 

Le it , je me séparai de^ mon ffèrè Henri; 
j'eus beaucoup de peine à^ iû déteraiiuer'à 
me quitter, il s^obstinait à i^ouloir partager 
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mon malheur, et san$ le séébiirs de mes 
compagnons d'infortune, Tronçdn - Difcbii- 
dray et Barbé-Marbois, je ne ser ois* jamais 
parvenu à le convaincre J qu'il féroit pliïs 
pour moi en devenant l'appùd d^loia famille 
qu'en m'aidant à porter mes fers. A; minuit 
le geôlier vint nous annoncer que de ministre 
de .la. 'police venait d'arcivcr avec le di- 
recteur Barthélémy i et que vraisemblable- 
meilt nous allions partir. On ne nous donna 
pas un quart-d'heure pour rassembler nos 
effets^ quoiqu'aucun de nous ne fAt préparé 
.à un départ si précipite. D^endus au bas 
de la tour, nous trouvâmes Barthélémy entre 
AugcTeau et Sotin:, qui, en l'amenant au 
Temple dans ^a >vôiture,lui avdrt dit : <c Voilà 
» .ce que c'est qu'ime révoltitidn, nous trioui- 
5> phons aujourd'hui, votre tour viendra 
> peut-être. » Barthélémy lui demandant s'il 
ii!étoit arrivéaucun malheur et si la tranquil- 
lité publique n^aveit pas été troublée: Non, 
avait répondu Sotin , la dbse était bonne , 
elle a bien pri^ , et le peuple a avalé la 
pilule. Le même Sotin nous quitta en af- 
. fectaut beaucoup de gaîté et en nous 
disant : «Messieurs, je vous^soubaite un bon 
: > voyagé : >i^ Ai^eHeau fit l'appèL des con- 
damnés, à n^suî^e que nous étions nommés; 
une garde noits/cpuduisoit aUf voitures à 



travers une haie de soldats qui nous în- 
sultaient. Quelques-uns même d^entre nous 
furent maltraités ; nos domestiques , parmi 
lesquels îétàit mon pauvi'e Etienne ,îe visage' 
balafré de coups de sabre , n'avoieht pas 
quitté la porte de la prison et ils épiaifent 
le momemt de notre* départ pour nous dire 
' adijen 5 mais ils furent repoussés et frappée 
par les soldats qlli criaient: Ce n'est- pas là . 
ce qu'op flous avait' ptoniis j poun^troi' les 
laisse-^t-on aller ^pourqu^)! emportént-ïlè des 
paquets ? Augcréau, voyant n otw- sécurité , 
ne >pouv6ilt contenir sa rage 3 il la fît éclater 
par' un- trait qui mérite d'être côris^rv'é/Le' 
Te^^iér,, domestique de^Bart héleûiy, aCddurut 
aa'iâoment où l'on nous m^^ôit sur les 
chariots^; il étoit porteur d'uno'rdre du Di- 
rectoire ; qui lui permettoît de suivre sou 
maître ; il reimet cet , ordre à Augeteau' qui lui 
dit après, l'avoir lu : « Tu veux donc as- 
:> sociertdnsortàcelui dé ces hommes qliisont 
>pcrdu;spour jamais, quels que soient les évè- 
)> nemenis qui lés aterjdenf, sois sûr qiills n'en 
» reviendront pas.. Mon parti est pris , ré- 
> pond le Tellier : je suis trop heureuxde par- 
>tagerl«8 malheurs de mon maître.- Eh bien ! 
» va;, fanàtiqu e , périr avec lui , réplique Au- 
>gerau, en aj outant: Soldats, qu'on surveille 
>cet homme d'aussi près que ces scclé- 
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V ^atç ». Le Tellier se précipite aux genoux 
de sou maître, trop heureux dans cet af* 
freujp moment, de serrer contre son coeur 
un tel ami. Cet homme a constamment 
montré le m.ême dévouement et le même 
courage; nous Pavons toujours traité et con- 
sidéré comme Vun de nos compagnons. Les 
quatre Voitures dans lesquelles les seize pri- 
çonnienf furent repartis , sans égard à la mau" 
vaise saiité et à la faiblesse de quelques-unç 
d'entr^eux, étaient sur des charriots ou fourr 
gons sur quatre roues à-peu-près semblableç 
au:i^ voitures de transport de l'artillerie, des 
espèces de cages fermées des quatre côtés 
avec des barreaux de fer à hauteur d'appui 
qui nqu^ meurtrissaient aii n^oii^dre cajbo^ ; 
nous étiqns quatre dans chaque voiture , plus 
un gardien chargé de la clef du cadenas 
qui fermait la grille par laquelle on nous 
avait fait monter. 

Le général Dutertr e commandait 1-escorte 
forte d^nviron 6ob hommes d'infanterie et 
cavalerie. Ils avaient avec eux deux pièces 
dé canon. Pendant les apprêts et l'arrange- 
ment des voitures dans la cour du Temple, 
nous fûmes accablés d'outrage» par un 
grôuppe assez considérable d'anarchistes. 
Nous partîmes à deux heures du malin le 23 
fructidor ( 8 septembre ) , par. un tems af- 
frcux. Nous avions à traverser tout Paris , 
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pour sortir, par Ig. barrière d'enfer, et prendra 
la routç d'Orléans. Au lîea dç auivrç la ruo 
Saint-jacques , l'escorte détoigrna à droite 
après les ponts, et nous fit pa$ser près du 
Luxembourg , où notre convoi funèbre fui 
arrêté plus de trois quarts-d'heure. Les ap-^ 
partemens étaient éclairés j nous entendîmes 
au milieu de la joie bruyante des gardes, ap^ 
peler le commandant 4e notre escorte, Taf- 
freux Dutertrè , et lui recommander d'avoir 
iien soin de ces messieurs. Quelques mem- 
bres trop connus de la minoxûtédu Conseil 
des cinq -cents qui tenoient à TOdéofli U fai» 
meUse séance permc^nente, sortirent pour 
bous voir et nous insultèrent lâchepieut} 
ils se mêlaient avec l(?s chasseurs de l'es* 
cprte , ils leur, verraient à boine , fit en s'apr 
prôchant des charettes , ils pofrta|eiit natr^ 
santé et nous parlaient de grâce et de 
Clémence. La nuit ora|;euse , la lumière dei 
pots à feu qui brûlaient autour du théâtre 
de rOdéon , et le§ hurlpmens des terroristes. 
Tendirent cette derqière scène » H ces hor* 
ribles adieux dignes des barbues qui les 
avaient préparés. Enfin Tescorte défila par 
la rue d'enfer et nous sortîmes de P^ri;i. 

Nous arrivantes à deux heures à Arpajos 
a 8 lieues de Paris, très-fatigué» k cause c^ 
la route pavée. Barthélémy surtout, et 



-Barbé-Màrboîs paraissaient épuisés. Nous 
fûmes surpris de voir qu'au lieu de uous 
donner un gîte commode où nous puissions 
réparer nos forces , le commandant Dutertre 
nous conduisît aune obscure et sale prison,; 
il observoit* notre contenance au moment 
où Ton noii^ faisait descejidré des voitures 
pour entrer dans une espèce de cachot : 
furîeux de ce qu'aucun de nous ne parais- 
sait afiecté de tant de rigueurs : « ces scéle- ■ 
» rats, s'écria-t-il , ojit l'air de me braver; 
i> mais nous ver*rons sî le viendrai à bout de 
5> leurinsblence». J'étois déjà'coucIlé[sur ^a 
paille avec plusieurs de mes çoippagnons: 
Barthélémy içleboût , élévoît ses màinsi,yer3^ 
le ciel, lorsque fiarbé-Màrbôis^ui était très- 
jnalade, arriva',' et reculant d'horreur à la 
Vue et à l'o^deiir méphitique du souterrain , 
dit à Dû&¥tj?te : « Faites-moi fusiller sur-fc- 
V champ ^ et epàrgnez-moi les horreurs de 
> ragonié: » Celui-ci en souriant , fît signe 
au geôlier de faire sa charge, La femme du 
jgeolier dit alorsàMarbois avec imprécation, 
tu fais biéù le difficile , tant d'autres qui U 
valaient n'ont pas fait tant de cérémonies : 
En achevant ces mots , elle prit Marbois par 
le bras , le précipita du haut en bas , et malt- 
gré nos cris ','et^ceux:du pauvre blessé , cette 
furie ferma la porte : nous relevâniies dans 
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'les tÀiëbres notre nialhéUFeHX ami» tout san- 
gfeint,et n^ous'^ ne pûmes obtenir pour lui 
ni la visita' d'un chirurgien^ ni aucunaufra 
«secours , pas même de r'eà;u pour lavep ^ôB 
pfeies. Ilî^Moît ië visage- meurtri, et un ^ 
'de la* mac1i(5îré:frada8Sf*\ • ^ ^ 

' Le 23 fructidor ( 9 s^plêrtibre) , nous tra- 
versâmes y à' midi-, la petite ville d'Etampès', 
(trop cotitiia^î' «dans le cours de la révdluliba 
^pàr des émeute^' d^anafrchistes et parole 
'meurtre à"mn magistrat re$p^ctabV©).Dutertre 
fit faire halte au milieu-de la place^ et nous 
'hvra aui£>iB;sukes de'la pii>pialace^. à laxjueile 
ion pernkitid'efttôtirer les îfjïtl^resi Noos.fiihies 
' hués, > maudits et cduVert^idô'î boue : nqus 
'demaddâmeâ en vaick^n'on avariiçât.'aiiqa'oft 
nous peniiît dé desc3e!&dfei TVonçon'^Duîcou^ 
' dray , fort' > malade», ^ s'était missurl^i^ mêm^ 
icharette^ avec son ami Marbois, qui avait 
'.obtenu* la faveur d'une -botte de paillé,' à 
.cause de ^6la blessure ré<iente, et de la fièvre 
^ui^'y était jerinte. Legé?îéral Murinaii?,iî5 
-dicecteurBarthélemy, et Lafond-Ladebàt s'é- 
tâiêiKt réunis à eux; cei^JCîinq personnes rap- 
-prochëes par des opiûioqs semblables , et par 
-une même manière de voir les causes et les 
-conséquences du 5 sfeptmnbrej ne se sc^;- 
r récent plus* Ducoudray se trouvait à. Ettam- 
.pBS , • dan» le département de Seihe et O jsîcî', 
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dont' il était le député, et précisément dan» 
le canton, dont les habitq.ps l'avaient porté 
àj'élection , avec je plus d'ardeur. Il ressentit 
vivement l'ingratitude et le lâche .abando<L 
de ses concitoyens ; se levant tout-à-coup,, 
comme s'il eût été à la tribune : ik c'est moi 
^ même, leurdit*-il, c'est votre rçpjrésentant: 

> le reconnaisse;? yo.U8 dan^ cette Ctige de fer? 

* C'est moi que vous avieaç chargé de soutenir 
-» vos droits, et c'est dans ma personne qu'ik 
:» ont été •violés j je. suis traîné au supplices 
^ sans avoir été jugé ^.saps:mème avoir été 

> accusé \ mon crime est d'avoir protégé votre 
3^ liberté, vos propriétés, d'avoir ckerché à 
^ procurer la paix ,à fcotre patrie , d'avoir 

* voulu vousrendre vos enfans; mon crima. 
îi est d'avoir été fit^le à la constitution qiw 
». nous avions jurée. JPour prix de mon zèle 
jiàvous servir, à vous défendre , vous vous 
» pignez aujourd'hui à mes bourreaux* ]i». La 
harangue véhémente d^ Ducoudray, dont 
je ne rappelle ici que quelques traits^ frappa 
de stupeur^ mais pour quelques instans seu- 
lement, cette populace effrénée,, parmi la- 
quelle il n'y avait pas , sans doute , un seul 
véritable citoyen français. Elle ne tarda 
pas à recomm^oer ses outrages qui no fu- 
rent interrompus , qu'au moment qu'on nous 
.apporta pour diner , du pain let du irî^ 
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Après troi% heqres d'exposition à cette es- 
pèce de pilori y nous partîmes pour allëi? 
coucher à Angerville,à quatre lieues d'Or^ 
léans. Dutertre s'obstinait k nous entassen 
encore cette fois dans un cachot j l'adjudant-» 
général Augereau ( qu'il ne faut pas confondrez 
atrec le général de ce nom ) , touché de com- 
passion , prit sur lui de nous faire loger 
dans une auberge : Dutertre , sur-le-champ, 
le fit arrêter et reconduire à Paris. 

Le 54 ( lô septembre) , nous arrivâmes d^ 
bonne heure à Orléans, où néùs passâmes 
le reste de la journée et la nuit suivaïlte dans 
uœ maison de réclusion , autrefois le cdu« 
Tant des Urselines ; ici nous rencontrâmes 
quelques ames' sensibles , et Phumanité 
trompa la vigilance de nos gardiens. L'on 
ficus offrit des consolations dont la douceut 
n'est connue que de ceuxqui les ont éprc^uvées 
au comble de l'infortune. Nous ne fûifies pa$ 
gardés par natre escorte , mais par la gèndar* 
merié^ dont le chef remplit son devoir avee 
honnêteté et générosité. Deux damés de la, 
ville , ou plutôt deux anges , après avoir fait 
préparer d'avance dans la inaison des Ur« 
sélin^s tout ce qui pouvait nous êtrenécesr- 
saire, s'étaient déguisées sous des habits 
grossiers pour obtenir de nous servir. Elles 
tfous otîrirent des secours et de l'argent ; 
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^ nous lés remerciâmes aflfectaeusèmeûtj itoaU 
' le souvenir 'de leur action géiiéreusç , ccHisi-r 

gtte dans nos cœurs^ a souvent siotitenu notre 
constance* Nous aurions pu nous., évader à 
Orléans, non par le secours de ces généreu-^ 
ses dames, mais par celui d'autres, pèrson- 
j nés dont on chercheroit vainement les noms, 

et qui se dévouaient pour nous sauver; nou« 
écartâmes d'un commun accard cette propo- 
sition. Je ne sais par, quel aveuglement la; 
plupart d'entrenous et surtout les membres 
du conseil des anciens auroient cru dans ce* 
. tooment raanqûer;à leur caractère s'ils eus- 
sent essayé de se . soustraire à leur supplice. 
'•" Le 25 (il septembre ), on nous traîna d'Or-' 
léans à Blois.- Nous apperçûiaes en arAvant 
un rassemblement considérable de bateliers; 
Les voitures furent assaillies ; le capitaine 
Gauthier qui commandait la cavalerie del'çs-f 
Cortejfepoussalesmisérables qiaiconduisaiejçil; 
cette émeut:e; nous remarquâmes dans le peu« 
pie desimpre^sions bien diiFérentesXes voilà, 
jcrioit-on , le^ voilà. ces scélérats qui ont tué 
le roi ; voilà ses assassins ^ ils nous ont acr 
câblés d'impôts ; ils mangent notre pain ; 
ils sont la cause de la guerre» En un mot^ 
toutes les injures que le peuple eûtjuçtçQient 
adressées aux tyranSjt'urent aveuglement pro- 
diguées à leurs victimes, Oa nous logea danç 
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une petite ëglise tf es w humide, sur le paré 
de laquelle on a;vait répandu un peu Je paille3 
il nous fut impossible d'y prendre aucun 
repos. Nous cherchâmes à connaître les mo- 
tifs des mouvemens. si contraires du peuple, 
et nous apprîmes que le fameux abbé Gré- 
goire ngus avait préparé cette ^ouce récep- 
tion , par ses lettres pastorales. 

Le 26 (12 septembre) , avant de quitter 
les prisons de Blois, nous fûmes témoins d« 
l'entrevue et de la iéparation cruelle de M. et 
de madame de' Marbois. Cette dame était 
dan» sa terre auprès de Metz, lorsqu'elle ap- 
prit l'arrestation de son mari. Elle vola aussi- 
tôt à Paris/ mais n'arriva qu'après notre dé- 
part. Elle suivit le convoi sans se donner le 
tems de demander au Directoire une per- 
mission de voir son mari à l'endroit où elle 
pourrait l'atteindre 3 le commissaire du pou- 
voir exécutif à Blois se servit de ce prétexte 
px)ur refuser sa demande. Elle fut aussi ra- 
poussée par le commandant Dutertre^ Enfin 
quelques momens seulement avant notre dé- 
part , en montrant aux geôliers la permission 
qu'on lui avait donnée pour entrer au Temple, 
elle «obtint celle de pénétrer dans notre pri-' 
son 5 on ne lui donn^ qu'un quart-d'heure et 
un pflicier ten§it sa montre à Ta main. Ua 
peu ^vant qu^'la' dernière minute fut écou- 
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jee , Marbois recuéiltant ses forces , conduî- 
sU vers nous sa respectable compagne qui 
eut peine à reconnoître Barthelelny et Du- 
coudray , tant ils ëtaîent déjà changés. M^s 
tompâgnons, nous dit-îl^ je vous présente 
madame de Marbois qui y au moment de se 
séparer de âioi ^ veut aussi vous faire ses 
^adieux. Nous Penlourâmes avec transport; 
elle nous souhaita, non dti courage, mais dQ 
la force et de la santé. Comme elle fondait 
en larmes, partez, partez, lui dit Marbois 
avec fermeté, il en est tems. Il Pembrassa,, 
remporta dans ses bras jusqu'à là porte 
dé la prison qu'il ouvrit et referma lui- 
mêrne , puis tomba évanoui sur le pavé. 
Nous volâmes à son secours. Mes amis, nous 
dit-il , dèsxju'il eut repris ses sens , me voilà 
tout entier, j'ai retrouvé la source de mon 
courage. En effet, depuis ce moment il fut 
moins abattu par la maladie j il recouvra une 
partie de ses forces , et avec elles , cette conte- 
nance ferme et cette sérénité compagnes du 
vrai courage. Les apprêts de notre départ de 
Blois furent si longs que nous eûmes lieu de- 
c^raindre qu'on ne nous y fit séjourner. Nous' 
apprîmes d'une manière singulière les motifs 
de ce retard. L'adjudanf-général de nôtre? es- 
corte. Colin, bien^cojinu pdt la part qu'il 
prit aux massacres du !2 septembre, et^le 
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xiommë Guillet son digne catnarade , entri* 
rent dans la prison vers dix heures, ils pa- 
raissaient fort émus* Messieurs , leur dit 
l'officier municipal de garde , qui depuis 
notre arrivée ne nous avoit pas quittés, pour- 
quoi tardez-vous à partir ? tout est prêt de- 
puis long - tems. La foule augmente , votre 
conduite est plus que suspecta, je vous ai vui^ 
et entendus l'un et l'autre ameuter le peuple 
et le pousser à commettre des violences ^ur 
la personne des déportés. Je vous déclaro 
que s'il arrive quelqu'accident k leur sortie , 
je ferai consigner ma déposition sur le re** 
gistre de la municipalité; Les deux coquinig 
balbutièrent quelques excuses , nous fûmes 
accompagnés en sortant pat les mêmes cla- 
meurs I imprécations et menaces avec les-; 
quelles nous avions été reçus la veille. 

L^ 26 ( 1 2 septembre ) nous couchâmes à 
Amboise dans une chambre si étroite , quo 
nous n'avions pas assez d'eBpace pour nous 
étendre sur la paille : il jpous taxdoit d'ar- 
river à Tours pour y prendre quelque repoi. 

Nous y arrivâmes le 37 ( i3 septembre .); 
tjBtte. ville venait récemment d'éprouver uu« 
commotion dans laquelle il y avait eu du sang 
répandu. Les anarchistes , long «tems com^ 
primés avaient saisi le prétexte de la pré«- 
tendue conjuration du Corp» - Législatif. 



( 3ô ) 

Enhardis par les nouvelles mesures du gou- 
vernement dont la force protectrice fut 
tout-à-coup enlevée aux gens de bien et con- 
fiée auxi scélérats ; céùx-ci , non-cc5ntens de 
les opprimer , les avaient attaqués à main 
armée , et s'étaient baignés dans leur sang. 
, Les autorités constituées venoient de subir 
ce que dans leur langage ces brigands ap* 
pellent une épuration. Les places des vrais 
' magistrats élus par le peuple étaient occu- 
^ pées par les mêmes bommes qui , pendant 
la guerre de la Vendée , s'étaient rendus fa- 
meux parmi les délateurs et les bourreaux. 
Nous fûmes conduits à la prison de la Con- 
ciergerie occupée par la chaîne des galériens, 
-et^'on nous mêla avec eux dans mie cour 
• entourée de loges ou cachots dans lesquels on 
les enfermait la nuit, et dont l'un nous était 
t destiné. A peine nos conducteurs nous eurent 
quittés , que les galériens se retirèrent dans 
un coin d*un commun accord , et pendant 
qu'ils se tenaient à l'écart , avec une discré- 
tion remarquable $ l'un d'eux nous dit : 
4k Messieurs , nous sommes bien fâchés de 
•> vous voir ici j nous ne sommes pas dignes 
» de vous approcher ; mais si dans le mal- 
> heureux état où nous sommes réduits , il y 
>.a quelques $ervices que nous puissions 
» vous rendre, daignez les accepter. Le cachot 
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» que Ton vous a préparé est 1« plus froid et le 
y> plus étroit de tousj nous vousprions de pren- 
» dre le nôtre , il est plus grand et moins hu- 
^ mide »fNous remerciâmes ces malheureux, 
et nous ''acceptâmes cette étrange hospitalité 
offerte par des mains souillées de crimes , 
mais par des cœurs qui n*étaient pas totale- 
ment fermés à la pitié. Il y avait plus de 
trente heures que nous n'avions mangé , lors- 
qu'on nous apporta à chacun une livre do 
pain , et une demi - bouteille de vin , ratioa 
à laquelle nous étions réduits. 

Le 28 (14 septembre ) , nous arrivâmes à 
Saint-Maure. Notre escorte était très-fati- 
guée , car nous doublions les marches ordi- 
naires des troupes et nous ne faisions aucun 
séjour ; on avait renouvelé l'infanterie dans 
les garnis on^. Mais la cavalerie était excédée. 
Dutertre trouvant ici une colonne mobile 
de la garde nationale composée de paysans , 
nous confia à leur garde pour mieux raffraî- 
chir sa trolipe , et rendît la municipalité res- 
ponsable de nos personnes. Que les citoyens 
de S^int-Maure trouvent ici le souvenir de 
ïa reconnaissance de leurs soins compatis- 
sans ! Ils nous procurèrent de bons alimens 
dont nous avions un extrême besoin. Nous 
étiojas moins étroitement gardés , et telle 
était la négligence ou la bienveillance de ces 
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t>on? paysans, dont la plupart n'étaient ar- 
mée que de piques , que nous pouvions aller 
jusque sur la chaussée , sans être suivis ni 
observés par les sentinelles. Nous n'étions 
qu'à une portée de fusil de la forêt. Quelques- 
uns proposèrent de profiter d'une occasion si 
propice , et je fus de cet avis. Je n'aurais pas , 
voulu abandonner un seul de mes compa-' 
gnons d*infortune, mais je desirais vivement 
qu'ils se décidassent à s'échapper. Malheu- 
reusement ils ne purent s'accorder. Tous les 
membres du Conseil des Cinq-Cents voulaient 
s'évader , tous ceux du Conseil des Anciens 
s'obstinaient à rester. Il n'était pas possible , 
disaient ceux-ci , que la nation n'ouvrît les" 
yeux , et qu'on ne finît par leur accorder des 
juges. Eh ! n'êtes-vous pas jugés, condam- 
nés , abandonnés , répondaient leurs collè- 
gues? Profitez d'un moment qui ne reviendra 
peut-être jamais. Villot qui connoissoit le 
pays pour y avoir fait la guerre, insistait 
vivement et s'offrait à nous conduire. Mar- 
bois déclara qu'il aimait mieux subir son 
sort, que de donner des armes contre lui. 
Tronçon- Ducoudrai dit positivement qu*il 
croyait devoir à sa patrie et à ses commet- 
tans tout ingrats qu'ils étaient , de conserver ' 
son caractère , et d'attendre dans les fers le 
moment de' sa justification. Quant aux agens^ 
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, du roî , ils ne doutaîent point d'être dëgagég 
par un parti royaliste avant d'être parvenus à 
Rochefort, et Tabbé Brdttier plaignait de 
tout son cœur nous autres constitutionnels de 
ce que nous serions fort mal reçus, et peut- 
être hachés par les Vendéens. 

Les anciens l'emportèrent, le jour parut, 
et nous fit rev^oir nos cages de Fer et le 
cerbère Dutertre, Nous partîmes et nous 
marchâmes long-tcms à travers cette forêt 
profonde qui aurait si bien pu nous servir 
d'asile et protéger notre fuite. Les chemins 
/ étaient si mauvais , et les cahos si durs que 
nous demandâmes , mais en vain , la permis* 
sîon démarcher à pied au milieu de l'escorte; 
dès que nous étions entrés dans les chariots, 
et que les cadenas des grilles étaient fermés , 
on ne les ouvroit plus que le soir. Pichegru 
et moi , jeunes encore' et endurcis aux fa- 
tigues de la guerre, nous ne soutenions celle- 
ci qu'avec peine; nos vieillards, et nos trois 
[ malades, Marbois, Barthélémy et Ducou- 

I dray , souffroient des douleurs inexprîmablet. 

* Notre arrivée étoit plus cruelle encore ^cha^ 

que soir nous étions donnés en spectacle au 
peuple, puis renfermés dans les prisons où 
nous étions plus mal cduchés, plus mal 
nourris que les plus vils criminels. 
Celle de Chatellerault où nous, arrivâmes b 
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29 ( 1 5 septembre) , nous parut plus mauvaise 
que toutes celles que nous avions occupées 
jusque-là. On nous enferma dans un cachot 
tellement infect, que plusieurs d'entre nous 
tombèrent évanouis , et nous y aurions tous 
été étouffés, si Ton n'eut promptcment rou- 
vert la porte où Ton plaça des sentinelles 
qui nous gardèrent à vue. Marboîs étoit fort ^ 
mal, et Ducoudray qui le soignoit, étoit 
assis sur la paille auprès de lui , lorsqu^uu 
m^alheureux qui subissoit depuis trois ans la 
peine des fers, vint nous visiter dans notre ca- 
chot. Il s'empressa de nous apporter de Teau • 
fraîche , et il offrit son lit à Marbois , qui 
l'accepta et se trouva un peu mieux après 
ce repos. « Prenez patience, messieurs , nous 
)> disoit cet homme, on finit par s'accoutumer 
» à tout ». . 

Le 3o (i6 septembre), nous ne fûmes 
guèr^mieux traités à Poitiers, quoique quel- 
ques personnes que la prudence m'empêche 
de nommer, s'efforçassent de nous donner 
des témoignages de sensibilité j c'étoit la pa- 
trie du député Thibaudeau, membre du Con- 
seil des Cinq-Cents , qui, se voyant excepté 
de la liste dé prosjcription, eut le courage et 
la générosité de réclamer rhonneur de la 
déportation. 

Le 17 septembre, nous arrivâmes à Lusi- 
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gnan. La prison da»ce petit bourg se trouvant 
trop étroite pour nous contenii!' tous les seize y 
Dutertre donna ordre (Je nous faire coucher 
dans les charettes , au milieu de la place , 
malgré la forte pluie et le vent froid que nous 
avions endurés toute la journée. Le maire 
et le commandant de la garde nationale ^ 
vieillard très-humain, demandèrent à ré- 
pondre dejpous, et obtinrent, avec beaucoup 
de peine , dé nous faire loger dans une au- 
berge j à peineyétions-ûpus établis que nous 
vîmeis arriver un courîer. Chacun forma ses 
conjectures , quelques-uns conçurent subite- 
ment des espérances, et tou» crurent à de 
nouveaux évènemens. Nous fûmes bientôt 
informés du peu d'impor^nce de celui-ci. 
C'étoit simplement un ordre* du pirectoire 
àPadjudant-général Guillet , défaire arrêter 
et conduire à Paris son général Dutertre > 
à cause des concussions et des friponneries 
qu'il avoit commises depuis notre départ. On 
trouva sur lui les huit cents louis d'or qu'il 
avdit reçus pour la dépense du convoi , à la- 
quelle il subvenait par des réquisitions adres- 
sées aux municipalités. 

J'eus quelque plaisir, je l'avoue , à voir ce 
misérable frappé lui-même par ses maîtres 
avant qu'il eût achevé la mission dont ils 
l'avaient chargé , et qu'il remplissait si bien^ 
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j'entendis approcher la voiture qui lui était 
destinée, et je voulus à iilon tour voir sa 
contenance ; ma curiosité pensa me coûter 
cher ; comme j'ouvrai^ la fenêtre , une sen^ 
tinelle extérieure , exécutant apparemment 
une ancienne consigne de Dutertre , fit feu 
sur moi, et la balle brisa le barreau au- 
dessus de ma tête. J'?ii dit que l'arrestation 
de Dutertre était pour nous un événement 
de peu d'importance , parce que l'adjudant- 
général Guillet, qui le remplaça, ne valait 
pas mieux que lui j il nous le prouva le len- 
demain , i8 septembre, à Saint-Maixent^ 
en faisant arrêter devant nous le maire , 
qui , touché de notre déplorable situation , 
nous avait dit avec sensibilité : a Messieuris , 
» je prends bealicoup de part à vos malheurs, 

> et tous les bons citoyens partagent mes 

> sentimens ». Cet acte de violence produisit 
tant de mécontentement et de murmures, que 
Guillet fut obligé de faire rendre la liberté 
à ce brave homme. Ce fut dans ce même 
endroit qu'on prit notre signalement. Un 
officier de Tétat-^major nous appdoit deux 
à deux , nous interrogeait , et dictait le signa*- 
Jement au brigand Cordebar, le même qui 
fut jugé à Vendôme avec Babœuf. Il faisait, 
auprès du commandant de l'escorte, les fonc- 
tions de secrétaire. Il n'est point d'insolences 
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•et àe grossière^ injures que ce» misérables 
ne nous adressassent. Et toi, me dit l'un 
d'eux , quel métier faisais-tu ? Celui que les^ 
scélérats tels que toi ont déshonoré, le mé- 
tier de soldat. Nous n'avions encore aucune 
information du âort qui nous était destiné y 
aucune lumière stir le terme de notre voyage : 
nous ne connaissions notre proscription, que 
par les crieurs du Temple. La prétendue loi 
du 1 9 fructidor (6 septembre) , ne nous avait 
pas été officiellement communiquée. Dési- 
rant vivement de lire les papiers publics , 
en arrivant à Niort, le 19 septembre, nous^ 
les demandâmes avec beaucoup d'empres*^ 
sèment. Nous étions dans la basse-fosse du 
château, cachot obscur et humide , à plus 
de vingt- cinq pieds au-dessous du niveau de 
la terre. L'officier municipal qui était de 
garde auprès de nous , nous promit de nous^ 
remettre le leademain toutes les feuillet nou- 
velles qu'il pourrait recueillir ; mais l'ex- 
conventionnel le Cointre-Puiraveaux • l'un 
des plus vils instrumens du parti anarchîque, 
et qui remplissait là les fonctions de com- 
missaire du pouvoir exécutif, défendit, sous 
les peines les plus fortes , toute espèce de . 
communication avec les déportés. Pour cette 
fois, aucun de nojis n'échappa à l'effet de 
rhuui^idité du cachot: nous en sortîmes le 
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lendemain sdïeptembre , pre^u'entièrement • 
perclus, pour aller coucher à Surgères, qui 
est le point de division des routes de la Ro- 
chelle et de Rochefort. Le mouvement que 
nous remarquâmes autour de nous , 1^ al- 
lées et venues des couriers, la précaution 
extraordinaire de poser des sentinelles dans 
Tintérieur de notre cachot , tout nous fit 
presjsentir que nous touchions au terme de 
notre voyage. Nous espérions pouvoir enfin 
nous reposer pendant quelques jours, et re- 
cevoir les effets et secours-de tout genre que 
la précipitation de notre départ ne nous avait 
par permis d'emporter avec nous. Nous nous 
flattions même , qu'après avoir écarté des 
hommes que l'estime publique faisait paraître 
redoutables , les Directeurs , rassurés par la 
stupeur de la nation , n'exerceraient pas sur 
nous d'inutiles rigueurs, qui ne pourraient 
qu'accroître la haine gé^érale dont ils étaient 
l'objet: Nous nous trompions , et les hommes 
honnêtes se tromperont toujours , lorsqu'ils 
voudront calculer la marche des scélérats et 
les divers degrés du crime.* 

Le 21 septembre, nous partîmes de Sur- 
gères à trois heures du matin, et après avoir 
passé par des chemins affreux, où durant 
neuf mortelles lieues , iious fûmes froissés 
de toutes le» manières , nous arrivâmes à 
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trois hcure#'aptès-midi à la vue de Roche- 
fort. Au lieu d'entrer dans la ville , comme 
nous l'espérions , le convoi dëfila sur les gla- 
cis ) et tournant autour de la place , se dirigea 
vei*s le port. Ce moment fut affreux. Nous 
n'apperçûmes que trop clairement que notre 
sort ëtoit décidé,,' et que nous allions êtrd 
séparés , peut-être pour jamais , de tout ce qui 
attache les hotnmes àla vie. Les plus funestes 
présages nous environnaient. La garnison de 
Rochefort borda la haie sur la chaussée 
que nous suivions. Une foule de matelots fai- 
sait retentir l'air du cri sinistre '/à l'eau y 
à Veau ! C'est ainsi que nous arrivâmes au 
bord de la Charente. Les nombreux ouvriers 
des chantiers , les soldats de la garnison tt 
les matelots accoururent au rivage , et se ^ 
pressant autour des charettes et de notre es- 
corte , ils répétaient à grands cris : à hds 
les tyrans p faites -les boire à la grande 
tass'e. ^ 

Tels furent pour nous les adieux de nos 
concitoyens. Un adjudant, ou commissaire 
de la marine , nommé la Coste, dont je crus 
reconnaître, la figure balafrée , fit l*^appel des 
déportés , et nous reçut des mains du com- 
mandant de l'escorte , Guillet. 

A mesure que nous descendions de dessus 
les charettes , le commissaire la Coste nous 
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faisait passer dans un canot. Il trouva M. de. 
Marbois dans un si mauvais état , qu'il se 
refusa d'abord à le faire embarquer, assu«- 
rant qu'il était mourant , et ne pourrait sup- 
porter deux jours de navigation. GuiPet se 
mit en fureur , menaça la Coste de le faire 
arrêter, jura qu'il le dénoncerait et le ferait 
destituer. Marbois fut porté dans le canotj 
Guillet s'embarqua lui-même avec nous. 

On nous mena à bord d'un bâtimeût à 
deux mâts, qui était mouillé vers le milieu 
de la rivière. C*était le Brillant, petit cor- 
saire pris sur les Anglais ; quelques soldats de 
fort mauvaise mine no us firent descendre assez 
rudement dans l'entrepont ; nous poussèrent 
et nous entassèrent vers l'avant du bâtiment ^ 
QÙ nous étions presque étouffés par la fumée 
de la cuisine. Nous souffrions de faim et de 
soif 3 rous n'avions ni mangé, ni bu depuis 
trente six heures. On apporta au milieu de 
nous un seau Tl'eau, et on jeta à côté, avec 
le geste dii d&rnier mépris , deux pains de 
munition ; mais il nous fut impossible de 
manger à cause de la fumée et de la position 
très-gènée où nous étions. Les sentinelles qui 
nous resserraient de plus en plus , tenaient 
d'horribles propos* Pichegru ayant relevé 
l'insolence du soldat placé au milieu de nous: 
« Tu feras bien de te taire, répondit-il au 



( 41 ) 

» général , tu n'es pas encore sorti de nos 
F » mains ». C'était un enfant^ de quinze à 
seize ans. 

Nous dûmes croire que le lieu désigné pour 
notre déportation n'était autre que le lit do 
la Charente^ et que nous nous trouvions 
déjà dans un de ces terribles instrumens de 
supplice , un de ces bâtimens à soupape 
inventés pour assouvir la soif des tyrans ^ 
et pour frapper de mort dans les ténèbres , 
autant de victimes , et aussi rapidement qua . 
leur pensée et leur volonté en pourraient 
atteindre. La nuit survjfit : quelle nuit ? 
BOUS écoutions , nous attendions Pheure fa- 
taie , et quand les matelots commencèrent à 
manœuvrer, nous ne doutâmes pas qu'elle 
ne fût arrivée. Le Brillant avait mis à la 
voile , nous descendions la rivière et nous 
étions contrariés par la marée ; à onze heures 
du soir le bâtiment mouilla dans la grande 
rade 3 peu d'instans après qu'on eut été l'an- 
* cre , on appela six d*entre nous seulement 
qu'on fit monter sur le pont. Ce moment fut 
affreux ! Je ne fus pas du nombre de ceux qui 
furent appelés les premiers j nous dimes adieu 
à nos compagnons. Cet appel successif , la 
joie féroce des soldats et de l'équipage , la 
présence de Guillet , nous persuadèrent qu'ils 
allaient à la m^rt• Nous restâmes près d'une 
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^emi-heure dans cette cruelle position , dans 
le silence du recueillement et (Je la [résigna- 
tion. 

Nous fûmes appelés à notre tour, il en 
3^sta encore quatre. Aubry, Bourdon , Dos- 
sonvillé et Willot , éprouvèrent cette der- 
nière angoisse, cette prolongation desupplice; 
enfin, contre notre attente, nous nous trou- 
vailles tous réunis à bord 4e la corvette la 
Vaillante, commandée par le capitaine JuU 
lien , qui , en nous recevant , nous engagea 
à prendre patience ,^et nous assura qu'en exé- 
cutant exactement^les ordres du Directoire,^ 
il ne néglîgerjiit rien de ce qui pourraitadoUcir 
notre sort, hie commandant Guillet nous 
suivit à bord de la Vaillantç, et s'apper- 
çevant de J'inipression que nous faisait sa, 
présence ; « Oui, messieurs, dit-il, fe suis 
» encore ici y. 

On nous fit descendre dans rentre-pont. 
« Veut-on n,ous faire mourir de faim », s'écria, 
le malheureux Dossonyille , celui d'entre 
pous, qui souffrait le plus cruellement du 
ttianque d'aUmçns> « Noji , non , messieurs », 
dit en riaoat un officier de la corvette , ( de^ 
Poyes , ancien officier de la marine royale ) , 
« on va yo^s servir à souper ». Donnez- mpjt. 
seulement, quelques fruit3 , dit Marbois; 
pcesqu'expiranjÈ, -i--? iUn injstant s^pvhs on nous 
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jeta de dessus le pont, deux pains de mu- 
nition. Ce fut le souper promis , et quelque 
frugal quHl fût pour des malheureux qui 
n'avaient pas mangé depuis quarante heures , 
*.aus Pavons souvent recette : ce fut la det- 
niera fois qu*on nous donia du pain! 

Cette dernière translation sur im bâtiment 
de guerre j le mouvement de l'équipage qui 
se préparait à appareiller, l'accueil du capi- 
taine, l'humanité qui perçoit dans ses dis- 
cours , malgréla sévérité de sa contenance , et 
son ton ferme-vis-à- vis de ses matelots , tout 
concourait ànous rasiurer , à nous persuader 
du moins ^ que nous n'étions pas destinés à 
une mort prochaine» — ^ Quand, tout-^àrcoup 
le capitaine Jullîen , qui^ .^instant d'aupa- 
ravant 8'«ntPe tenait avec <îuillet au bord 
de l'ëcoutille, descend danë Pentre-pont, 
suivi de quiëlques soldats armés. Il distribue 
dcs^hama^s^ kowzî^ seulement- d'entre nous 
qu'il . appelle. Les quatre qui n'en reçurent 
^eint , fûr^ôiit WiUot , Pichegru , Dosson ville 
et moi. Nous nous trouvâmes séparés de nos 
compagnons. ', par la gardé qui suivait le ca- 
pitaine JalUen ; celui-ci nous ordonna de 
descendre dàiis la fosse aux lions, en nous 
disant va Pour vous quatre, messieurs, voilà 
^ le logement qui vous est destiné ». 

Ce coup inattendu sembla frapper à*Ia- 
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fois nos douzQ compagHons , qui np roulant 
pas se séparer de nou« , demandèrent à être 
traités^ avec la même barbarie : Troncon- 
Ducoudray, et Barbé -Marbois éclatèrent, 
insistèrent vivement : Barthélémy et son 
fidèle Letellier, fR)us voyant entraîner par 
les soldats dans la fosse* aux lions, courent 
à Técoutille et s'y précipitent avec nous } le 
capitaine les menaça de les faire remonter 
a coups de baïonnettes, ils ne cédèrent point 
à ses menaces, mais seulement à nos ins- 
tances* 

Nous restâmes tout les quatre dans les 
plus épaisses ténèbres, dans cet affreux ca- 
chot infecté par les exhalaisons de la cale 
et par les câblés', n'ayant ni hamacs , ni cou- 
verture , ni dé quoi reposer. notre tête et ue 
pouvant nous tenir debout* . ; 

Les douze autres furent aussi très-rçsserrjBS 
dans l'entre- pont au-dessus de nous^ les 
écoutilles fern^ées, et comme nous^ privés 
d'air , de mouvement et des secours les plus 
nécessaires. , . . 

La corvette mit à la voile à quatre heures 
du matin , nous nous en apperçûmés aux cris 
de l'équipage , et bientôt après a^u mouvement 
des vagues. 

Le 22 septembre , à huit heures du matin, 
on ouvrit une écoutillej nous entendîmes 

sonner 



sûtiner h, cloche pour le déjeûcer de l'équî- 
page; on nou$ jeta par les écoutilles un bis* 
cuit pour chacun de nous. 

Nos compagnons firent appeler le capi- 
taine qui se présenta au bord de l'écoutille; 
Marbois porta la parole, a Déportés ; qu'est- 
» ce que vous me voulez , dit le capitaine ? 

> Vous observer que le biscuit qtf on vient 

> de nous distribuer est une nourriture à la- 
» quelle aucun de nous n'est accoutumé: 
)) nous atons des vieillards qui ne peuvent 

> le mâcher ,^t celui-ci est tellement pourri, 
» que votre équipage ne le recevrait point. 
2> Nous demandons que vous nous donniez 

> connaissance des ordres qui vous ont été 

> donnés par rapport à nous. — Déportés, 

> je n'ai point d'autre biscuit à vous faire 
» distribuer, c'est la nourriture que je dois 
» vous donner; recevez ce qu'on vous donne, 
^ et estimez-vous heureux que je n'exécute 
» pas plus rigoureusement les ordres que j'at 
» reçus. Il est bien étonnant que dans la 
» position où vous êtes, vous n^e parliez 
)? d'exiger l'exhibition de mes ordres. Je n'ai 
» rien à vous communiquer, -r- Moi , qui ai 

> fait plusieurs voyages de long cours , ré- 
^ pliqua Marbois , je dois vous prévenir que 
p si vous nous tenez aîn$i resserrés , privés 
î> de l'air extérieur et des précautions indis- 
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» pensables pour ne pas empoisonna nous-- 
y> mêmes celui que nous respirpn^ç , non- 
' » seulement vous nous ferez périr en très*- 
» peu de jours , mais vous mettrez la peste 
» dans votre bâtiment , et vous pecdrez votre 

> équipage. — Eh bien, dit le. capitciine ea 
» se retirant, je verrai cp que j^ {>ovPjai 

> faire , quand nous aurons p^rdu d^ vue 

> les côtes de France ». 

.^ A mfdi on nous apporta çncore un -b^^isuit 
pour chacun , et on nxit/au.miiii6U.'4Q^iaoïU5 
im baquet rempli, de ^ourganes , éspeçe/de 
, grosses fèves cuites àl'eau^sansJiejnoindre 
assaisonnement. Ainsi fut, réglée la cation j 
la seule nourriture qui nous §.it ét^ distribué* 
pendant 1 out le voyage. Deux moussies étaient 
chargés de cette distribution. Cel-uiq^i ser- 
vait nos compagnons se nommait A ri8tid€: 
c'étaitun fort joli et fort bon enfant j le nôtxe ^ 
au contraire , était laid et méchant. Lje:ca<- 
ractère de ces enfans , les seuls individus^ qui 
pussent communiquer avec nous ^ importait 
/ à notre sort. Aristide eut beaucoup de part 
aux rares consolations que nous éprouvcl- 
nies..*..Ce bon petit Aristide! 

Tel fut notre établissement sur ce cercueil 
ilottant, qui nous arrachait à la France, et 
nous portait sur une terre inconnue.. 

A peine fûmes-nous à la haute mer , qu^ leg 
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rents devinrent contraires et la tempête sî 

violente , que le Cçipitaine fût obligé de relâ- 
cbet dans la rade de la Rochelle , où la cor- 
vette mouilla avant îanuit. 

Le lendemain, 23 septembre,ver8 onze heu- 
res du matin , l'amiral Martin , malgré le 
gros tems se rendît â bord de la corvétte,ame- 
nant avec lui le capitaine Laporte , qui ve- 
nait par orare du Directoire remplacer Jul- 
Êen.'- Nous n'apprîmes cet 'événement qu'eu 
écoutant la proclamatrondePamîral Martin, 
qui faisait reconnaitre pair Péquipage sou 
ncnireau capitaine. ^ ^ - 

J&ién^ôt après celili-ci s'an nonça de ma- 
nière à iious' prouver que sous la férule du 
éapitaine Jullied , nous n'étions pourtant pas 
encore arrivés au dernier à&mé du malheur, 
Ffoiis^l'eûteHdîmes avec unl^^ne dur et so- 
liore coûime un porte - voix , haranguer 
ainsi réquipage. « Saldaté , jeyous ordonne 
» de Veiller cle près sur ces grands coupables: 
» et vous, m^àtelotS' , je vous défends , sous 
» peiné de mort , de conjmuniquer de quelque 
» npianière que ce soit avec ces scélérats »• Il 
.fit ensuite sa ronde , fît faire Pappel , et après 
nous avoir bien exaniinés, il nous dit : « Mes- 
» sieurs , vous êtes bien heureux d'avoir été 
^ traités avec tant de clémence ^^ . 

Les vents étalent contraires , la mer très- 

D a 
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Jtouleufie, Vers les trois heures de ce- m^m«t 
jour (23 septembre ) ^ un bateau parti de la 
ï^ochelle , approcha de la corvette à force 
de rames. On le hêla, il répondit qu'il ap- 
portait les effets appartenans aux déportes. 
Le capitaine la Porte lui défendit d'appro* 
cher, et le menaça de le faire couler bas. Le 
bateau .était déjà dessous la poijipe delà Y*il- 
laote.Leiils de Lafond-^Ladébat renomma 
et sqpplia qtf onlui çerniît de voir son pèrç 
et de lui remettrd^ quelques vêtemens. Le. ca- 
pitaine fut inflexible aux gémissemens du 
malheureux père, qui, reconnois^^t la. voix 
de soi^fîls., hurlait de rage , et se débattait 
dans l'entre - popt.. Jl, fjzt inflexible aux 
larmes , aux cris de ce jeune homme qui se 
désespérai;: et qui suppliait à geijQUX .qu'on 
Tui permît poij^ne seule fois , pour la. der- 
rière fois. . . d'embrasser son père : « Npn ^ 
>> non ^ criait la. Porte , éloigne - tox sur-le- 
^>. champ ou je .te f^iia couler bas ». Il permit 
seulement au jeune L^fond de remettre aux 
matelots le porte -manteau qu'il apportait, 
et lit repousser au large le cannot et ce 
gieux enfant qui peut-être ne devoit plus 
revoir son père. 

Une heure après cette scène. déchirante, 
le capitaine appareilla malgré la ténipêtéen. 
liasardaut tous Içs dangers de la navi^atioq. 
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du golfe cfe Biscaye pendant récjUinoxey 
pour* nous les faire courir, et sans doute es- 
pérant à ce prix échapper à la rencontré 
des Anglais. ISFons quittâmes donc pour la 
seconde fois les côtes de France le i3 sep- 
tembre à cîntj heures du soir. La nuit fut 
très-orageuse , °^^s fûmes aii moment de 
périt en doublant les récifs du Pertuis d'An- 
lioche, et le lendemain 24 septembre ,Ie ca^ 
pitaine fut forcé de relâcher encore une fofs 
et de ncrouiller près de Fou vert de la rivière 
de Bordeaux dans la rade dé Blaye. 

Je ne puis rapporter aucun détail" nauti- 
que, ni rien ajouter à ce que j'ai dît plus 
haut sur notre situation pendant les premiers 
îpurs : mtalgré Pétat de la maladie que le 
mouvement de fe mer causait à la- plupart 
d^entre nous ,'nous n'avions pas encore ob- 
tenu de monter sur le pont ^ et les écoutilles 
étant ferméesàcau^e dttgros tems, nous étions 
dans un état dr'agonié. 

Le 25 y nous remîmes à la voile ,^ïes vents 
avaient un peU' Km>Hi ; ce ne fut cependant 
que quatre jours après , c'est-à-dire , le 29 
septembre qu'il nous fut permis de monter 
sur le- pont pendant une heure. Une moitié 
des déportés était appelée à quatre heures^ 
ct\ l'autre à cinq. Pendant ces deux heures * 
ia garnison du vaisseaa étoit sous les àrraes>, 
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les déportés ne pouvaient marcher que sur 
le passavant entre les deux mats : il leur 
était défendu de parler ^^ conrnie aussi à tou» 
les individus de Te H^ipage de leur adresser 
la parole. ^ ^ - 

L)p détachement .qu'on avait mî^ à bord de 
la corvette la Vaillante, pour nous garder^ 
était pour la plus grande partie composée def 
soldats de la marine j qui avoieûtit été ren* 
voyés des Isles de France et de Bourbon par 
M. de Çircey avec les commissaires du Pi- 
rectoire chargés d'apporter à ces colonies les 
décrets qui avaient désorganisé et détruit 
les établissemens français aux AntiUes^e^ 
hommes avaient été autrefois choisis dans 
les bandes révolutionnaires du comité de 
Nantes , si fameux dans les annales de la 
terreur , par les massacres et les noyades 
des prêtres condamnés à la déportation. Nous 
les entendions se raconter leurs exploits, 
l'un se vantait d'avoir assassiné son capi^ 
taine par derrière , pendant une marche, 
et de l'avoir jeté dans un fossé parce qu'il 
]e soupconn/iit d'être a.ri8tocrate 3 l'autre rap- 
portait froidement le nombre des prêtres 
qu'il avait noyés dans la Loire j un troi- 
sième expliquait à ses camarades comm^ht 
* se faisaient les noyades , et la grimace des 
infortunés au moment où ils étaient submer* 
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gës : plusieurs se vantaient d'avoir assoninië 

à coups de rame ceux qui après avoir passé 

j par la soupape , cherchaient à se sauver à 

I là nage. Us avouaient qu'on avait bien fait ' 

de les renvoyer de l'île de Bourbon y car ils 

l'^raient , disaient -^ils , mise à la hauteur 

i ' de la réi'olution. 

<?uand ces monstres suspendaient un mo- 
ment ces horribles conversations , c'était 
L pour chanter des chansons dégoûtantes.- Ils 
I ehoisÎ8sai,ent riijstant dé^notre repos , et se 
plaçant tous à l'écoutille de l'entre-pont ^ à 
•notre oreille ils hurlaient des obscénités, 
des blasphèmes , des chants de cannibales. 
'Si nous leur demandions? grâce , ils nous ac^ 
mblaient d'injures et reprenaient le chœur 
infernal. 

. Lorsqu'au huitième jour de notre naviga- 
tion on voulut bien nous laisser respirer, 
pendant une heure chaque jour , trois seu- 
lement d'entre nous, Tronçon- Ducouclray, 
Pichegru et la Vîlleheurnois furent en état 
de profiter de cette permission j tous les'au- 
très n'avaient pas assez de force pour sortir 
de l'entre-pont. Je fus moi-même vingt-huit 
jours sans pouvoir sortir de la fosse aux 
Lions, t^ vieux général Murinais ayant voulu 
faire un effort pour se hisser , manqua dé 
forces et tomba au fond de la cale de toute 
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la hauteur du bâtiment. Nous aôcourûmes 
à son secours, nous le crûmes tué 3 quelques 
matelots se jetèrent dans la cale , en se lais- 
sant glisser par la corde , et nous aidaùent à 
rel ^ver notre pauvre doyen. Il était sans mou- 
vement, son visage était meurtri, tes cheveux 
blancs ensanglantés • • • * Le féroce capitaine 
a^couçt au bopd de récoutille, et crie d'une 
voix forte: « Matelots, vous connoissez Tor- 
» dre qui vous défehd de communiquer avec 
5> les déportée. Retirez-vous , et qu'on fasse 
> donner «un verre d'eau à ce malade »• 

Le capitaine la Porte n*oubtia aucun des. 
tourmens qui pouvaient nous faire succom- 
ber. Ce fut par une recherche de barbarie , 
qu'il ne voulut jamais nous faire donner une 
échelle pour grimper sur le pont , de manière 
qu'étant obligés de nous hisser par une corde 
dans 1& vide des écoutilles , ceux d'entre 
nous qui étaient trop affaiblis, coux-là n>ème 
à qui le renouvellement d'air était le plus né- 
cessaire , n'en pouvaient profiter. 

On nous refusait les plus vils secours , les 
ustensiles les plus indispenstfhles.Nous quatre 
prisonniers de lafos^e aux Lions domandâ- 
mes au moins un peu de paille, ou quelque 
moyen de nous défendre des meurtrissures 
dnns le roulis du bâtiment. « Ils se moquent 
^ de moi , s'écriait le capitaine , le plancher 



» est trop dt)ux pour ces bHgands, je vou- 
y^ drois pouvoir faire paver la place qu'ils 

> occupent». 

Nos compagnons firent observer au capi- 
taine, par le bon petit mousse Aristide, 
qu*ils n'avaient point de euillet'S, ni délasses, 
ni d'écuelles pour séparer les portions, il 
répondit : « Qu'est-il besoin de cuillers pour 
» manger des gourganes et du biscuit ? ces 
^ gueux -là n*ont-ils pas leurs doigts , et ne 

> savent-ils pas boire au baquet? D'ailleurs , 
}> ajouta-t-iJ, qu'ils cessent de me fatiguer j 
}> ils doiveiiit comprendre que dans la po- 

> sition où ils sont, toutes ces recherches 

> sont fort inutiles». ' ' 

Le quatorzième jour de notre navigation , 
le manque d'air et d^alimens avoit réduit 
le plus grand nombre d'entre nous à la der- 
rière extrémité. Le chirurgien ne nous avoit 
4onné dans ses courtes visites , d'autre con- 
solation que de nous dire que nous ne souf- 
frions que du mal de mer, et que qupint 
au scorbut nous trouverions de quoi nous 
guérir , que la Guyane abondoitf en tortues ». 

Pichegru étoit le seul des quatre prison- 
niers, de la fosse ^ux Lions, qui ne fût pas 
attaqué dû n;ial de mer; mais il souffrait 
d'autant plus de la faim: il avait des accès 
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de rage j èepeiidànt comme fl aVait donservé 
plus de force, il soignait ses camarades. 

Le 4 octobre, à 7 heures du matin, on 
avait^uvert les écoutilles pour aérer le bâ- 
timent : un jouir un peu plus clair que de 
coutume pénétrait dans la fosse ; nous lut- 
tions contre la mort; nos regards éteints 
pouvaient à peine exprimer nos mutuels 
adieux^ lorsque, tout-à-coup le commandant 
de la garnison du vaisseau, le brave capi- 
taine Hurto, que nous ^n'avions remarqué 
que par la décence de ses manières à notre 
égard, saute dans la cale, toàibe au milieu 
de nous, et se blesse à là jambe. « Messieurs , 
» nous dit-il, tout troublé, ne nie perdez 
> pas, îie me perdez pas, je ne puis tenir à 
»'tant d'horreurs. Voilà du thé et du sucfe^ 
3> maître Doipinique va vous apporter de 

> l'eau chaude: entendez-vous, maître Domi- 
» nique? Vous pouvez vous fier à luij au 

y> moins ne me perdez pas. J'ai besoin de 
D mon état pour nourrir ma famille, ma pauvre 
» femme ! » Il articulait à peine, les sanglots 
J'étouffaient : « Ah ! ciel^ moi î moi ! — 1} 

> faut que j'exécute de telles horreurs! » Ce^ 
furent les dernières paroles que nous enten- 
dîmes, il dhparut. . ^ 

Bientôt après, maître Dominique nous 
apporta de l'eau chaude et une écuelle. Ce 



breuvage fut pour nous là maane céleste; i| 
nous rendit à la vie. Mais ce qui nous ranima 
davaïitage,. ce qui rouvrit nos cœurs, ce fut 
cet acte d'humanité inattendu , cette preuve 
que la providence ne nous avait point aban- 
donnés et qu'il y av^it quelques angeS dç 
consolation, au milieu des démoûs auxquels 
nows étions livrés. 

l^è 7 octobre, iJous nous trouvions à la vue 
des côtes d'Espagne ; Marbois l'avait remar* . 
que , il avait appris par un matelot qui lui 
avait vendu furtivement du pain de maïs, 
que nous étions vis-à-vis là baie de Saint- 
Andero, et que desgens de la côte, suf 
laquelle nous courions des boFds, avaient 
apporté quelques rafraîchissemens. Il pensa 
qu'il fallait fedre. une dernière tentative au- 
près du capitaine , que t'était la dernière . 
occasion de nous procurer des vivres frais , . 
et que peut-être son avarice l'emportant sur 
sa barbarie , il permettrait qu'on allât à terre 
acheter pour notre compté, tout ce dont nous 
manquions. Marbois rédigea donc une lettre 
qui fut portée au capitaine par le fidèle Arisr 
tide. En voici le précis : 

« N'ayant point été prévenus de notre 
V embarquement pour un si long voyage, 
» nous n'avons pu faire aucune^ provisionj 
» vous, ne nous avez pas dp^né connaissance 
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Ji des ordres et des instructions que vou* 
3> avez reçus, pour ce qui coneerne notre- 

> traitement à votre bord. Il n'est pas pos- 
!^ sible que vous ayez l'ordre de nous faire 
>> mourir de faim 3 et nous devons croire que^ 
3» les barbaries que vous exercez envers bous, 
» sont un abus de votre autorité. Songez que 

V vous pourrez vous en repentir un jour j que 
^ notre sang pèsera sur votre tête, et que: 
» c'est peut-être à la France entière, mais 
» certainement à nos faipillcs , à nos frères 
3> et à nos fils que vous aurez à rendre compte 

V de l'existence des hommes que le sort a 

V mis dans vos mains* 

j> Nous demandons qu'avant de quitter 

> les côtes d'Espagne et le travers dé la 
2> baie de Saint- Andero, vous envoyiez 
"» un canot à teîre pour faire à nos frais 
y> les provisions qui nous sont indispen- 

> sables. 

Le capitaine la Porte répondit : .« Je n'ai 
» point de vengeance à redouter. Je n'en- 
» verrai point à terre j je ne changerai 
y> rien aux ordres que j'ai donnés; et je ferai 
/> -sangler des coups de garcettes au premier 

> qui m'ennuiera pa;r ses représentations». 
Le 9 octobre , au matin , nous apprîmes 

par le mousse Aristide, que nous venions 
enfin de doubler le cap Ortigalj et le soir 
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clu même jour^Pichegru descffndànt de des- 
sus le pont, nous dit qu'on avait perdu de 
rue les côtes d'Europe , et que nous faisions 
route au nord avec bon vent. La corvette 
la Vaillante est très^bonne marcheuse, et 
filait jusqu'à douze nœuds , quand il ventoit 
bon /rais. Je dois placer ici une singularité 
qui n'a de remarquable que le malheureux: à 
propos : c'est que Willot, commandant alors 
à Bay onne , où cette corvette avait été cons-« 
truite , en avait été le parrain , et se trouvait 
enchaîné sur fa. même quille qu'il avait de sa 
main détachée du berceau* ; . 

Dès les premiers jours qu'il nous fyt per- 
mis de nous promener sur le pont, nos re- 
gards cherchaient à pénétrer les dispositions 
des gens de l'équipage. Nous nous étions ap-^ 
perçus que maître Dominique , celui dont 
j'ai parlé plus haut , et qui était le premier 
maître d'équipage^ âgé d'cnvirpn soixante 
ans, paraissait ému lorsque quelqu'un de 
nous sortait comme un spectre de ce tom* 
beau. Jamais il ne nous fixait sans être at- 
tendri. Nous l'avons vu plusieurs fois , assi^ 
au pied du grand mât, versant de grosse^ 
iarmçs pendant notre promenade. Nous ap- 
prîmes, par le capitaine Hurto, que c'était 
maître Dominique qui , lorsqu'il était de sei- 
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rice pendant îà huit, jetait dans la cale des 
morceaux dé pain et de frbnaagej quoique 
A*ayant presque plu» de ^nts , il se privait 
de sa ration de pain pour nous la dounei*.- 
La première foi§' qu'il nous apporta de l'eau 
chaude , sous jjréfexte d^àllér nettoyer la 
pompe , nous nous enipre^sâmes de lui té- 
Aïoigner notre refeoiinaissance : cet homme 
dont letott était sévère .nrême brutal envers* 
lésjiilatelots , ce brave homiriè tomba pr^-^ 
qu'évanoui dàné- nos bras : <( Ah ! messîeurè V 
> iDOUS dit* il, ce voyage me coûtera la vie,* 
» parce qu'il faut que je' renferme mon 
p cnagrifî ». ^ . ^ 

• Dominique était sans cessé oéçûpë de nou^' 
procurer qiielqu^adoucissement. ïl avait bréii 
de la peine à tromper la vigilance du capî-* 
taine : c'était Aristide qui faisait. ses com^ 
iiiissions auprès de faoùs , et quand il u'étèriti 
pa'S'content-d'eson exactitude et'desohin- 
îeîlîgencejïl battait ce pauvre petit;! nôuff 
âvidiis le chagrin de' l'entendre pleurer \ et 
Htiquietudé que cela ne fît découvrir I>omi- 
iiiqùe ; les soldats 'qui remàrq'uàient lés fré- 
(juentes visites d'Aristide , lui reprochaientr 
les soins qu'il nous donnait et le battaient 
àiis^si. Mais 'l'exceilént enfant ne disait rien 
ètue^ se plaignait jamais. . ' 

Dominique parvint à ache1:er pour nous 
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i}ueIqu€rfois du paia^et du^vîn:ota Itri Teit^ 
dait pour noys 1^ livrie de pain quatre fraocs 
ot autant feiycjrre de vin. 

Un }ùut il éts^kt tout j^oyeux , il prévint 
M. de Marbois qu'il voulait nous donuer à 
souper , et que hou'» i^ 'deiiriôns pas manger 
les fè ve« d^ la dij^ttibution^^eo: effdt, à minuit^ 
iLiiouç ea^oya^un derrièlre de cochon rôti, 
av:ec unipaân-^t ^u^^in j.c'était sûrement la 
provision. pa,rt:iGuUère^ la dernière ressourçai 

du. bpn Rq fnmm^:^ ' 

. Sott j^çtJïQ J^uiïiapité trahit son secret , il 

Sut découy^ari par la. capitaine,^ qui , devant 

tout l'équipagehj: lui jd^ulanda,^ coippte de.saif 

CQ^duite jle*n)teaaça djes £ei^ ^t de la i^oTt: 

^lf^l^.êntendio.n$>j:}e•tt0 scè^oi?. Dominique nô 

^^me^fit pdi]at ^Qû.cataatè.i?e'j5 i-l .avoua tout: 

»,JB regrette 'j dit-il fernxwnen^ de n'avoir 

»pu offrir" cjafirîaiîtftge Jl ,ce.s 'messieurs j je 

>: voudrais J^iHliMl^g>^r. au p^^ijs: demonsan^ 

II» faM:e$-<iq$^î{ fusiller tout diârauite^ quo vout 

» faut- il de pUi9f ? feites-'nloi fusiller ». L^ 

capitaine, resta^mufst ,, le lieutenant Ddbourg 

prit le parti de Dominique , le second maître 

Ghœpuiset avait pactç^gé ses horiorables^torts, 

peut-être que.la PortQ n'était pas aussi sûr de 

son é^ipagQ (]tue de^ «dldats de. sa garnison* 

Dominique â'étiait chargé de plusieurs lettre» 

poui? skQt$ f^tmlle$> elles 90t. été ildëlemcnt 
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remises : mais le, ciel a dérobé det liomme 
vertueux aux témoignages de notre recon^- 
noissance , ou plutôt il Ta acquittée 5 il est 
mort peu de tems après le retoul: de la Vail- 
lante. 

• Notre situation attendrissoit quelquefois 
les cœurs le» plus durs. Un jour le vieux: 
général Murinais était assis appuyé contre 
rafTut d'un des canons de chasàe j pendant le 
souper de l'équipage j it cherchaiit à mâcher 
le mauvais biscuit qui nous était distribué y 
et n^ayant plus de dents /il ne pouvait ni le 
broyer,- ni l'amollir. Le capitaine passant 
pcès de lui, fut tout-à-coup frappéde la belle 
figure de ce vieillard , que les matelots regar-* 
daient avec un respect involontaire. « Je vois 
» que vous ne pouvez broyei? le biscuit , lui 

* dit-il, je vais vous faire donner du péiinl 
j) Nom , monsieur , lui dit Murinais d'une 

> voix assurée , je ne vsux rien de vous : fai-i 

> tçs votre devoir, je n'accepterai de vous 
il aucune préférence, je ne veux rien que 
1» mes camarades ne partagent 3 laissez-moi 

> en paix >^. 

Vers le 16 octobre, nous étions par le 
travers et au nord des Scores , le vent était 
violent et la mer très-grosse , un bâtiment 
portugais, venant de la côte du Brésil tomba 
dan% notre route ^ le capitaiae lui donna la 

chasse, 
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chasse, le prit, et en Pamarinant , la corvette 
souffrit un assez violent abordage 5 pendant 
<jue le capitaine la Porte et son éq^iiipage 
pillaient les malheureux passagers, le brave 
maître Dominique songeait à nous faire des 
provisions à la faveur du désordre j il nous 
apporta des noix de Para et des cocos* 

Malgré les petits secours que rhumanî^té 
du capitaine Hurto et de maître Dominique , 
et Tactivité d'Aristide nous, procuraient de 
tenis en tems, la faim tious tourmentait 
cruelleméut, et pourtant le dégoûtdu biscuit 
noir que nous ne pouvions briser sans ren- 
contrer de gros vers vivans , n'était pas vaincu 
par cette faim dévorante. Les grosses fèves 
ou gourganes étaient encore plus dégoûtantes ; 
soit ma^lprôpreté , soit mauvaise intention , 
jamais oh ne nous apportait un baquet, que 
nous n'y fissions surnager des cheveiix et 
de la vermine. 

Depuis que les maux vîolens causés par 
le mouvement des vagues , avaient cessé, la 
cruelle faim produisait parmi nous de$ effets 
différens. Le plus grand nombre étaitaffaibli, 
presqu'éteint , surtout tTronçon-Ducoudray , 
Lafond-Ladebat et Barthélémy; au contraire, 
Marbois , Willot et Doasonville avaieat des 
accès de rage , et les alimens gros&iers qu'ils 
|>renaient en trop petite quantité, ne faisaient 
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. qu^exGÎterleur appétit dévorant. « Sans doute 
}> que le Directoire dîne mieux que nous dans 
» ce moment , disait un jour Pun d'entre 

> nous , en regardant le baquet de fèves 
» noires i». Oui, reprit un homme qui pous 
écoutait, et qui ne nous parla que cette seule 
fois j je ne me permets pas de le nommer : 
» Oui, les Directeurs^ ont un meilleur dîner , 
» mais je doute qu'ils dînent aussi tranquille- 

> ment, et qu'ils montrassent le même cou- 

> rage s'ils étaient à votre place ». 

Je mue souviens dans ce moment d'un 
trait plus remarquable , un seul mot , un 
cri qui fit frémir! notre féroce capitaine. 
Marbois se promenait sur le pont et souf- 
frait de la faim , jusqu'à ne pouvoir plus 
se contenir ; le capitaine pa.<^sa tout près 
de lui, «j'ai faim, j'ai faim, lui cria Marbois 
» d'une voix forte , quoiqu'altérée et le re- 
» gardant avec des yeux étincelans, )'ai 

> faim, donne-moi à manger ^ ou fais-moi 

> jeter à la mer ». Le cerbère resta como::^e 
pétrifié; il fit porter à manger à Marbois. 

Un autre jour Willot dévorant des yeux 
tout ce qui pouvait le repaître , acheta d'un 
^matelot une livre de sain-doux et l'avala 
«ur-le-champ , il en fut très-malade. 

C'est dans cet état que nous arrivâmes 
au tropique, et la douceur du climat dan$ 
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ces belles mers, ne faisait qu'exciter da- 
vantage notre estomac. Les horreurs do 
cette famine ne s'effaceront jamais de ma 
mémoire. Le malheureux Dossonville pous-* 
sait (Jes cris de rage jusqu'à nous faire craindre 
d'eti être qjjttrdus. L'équipage avait, pris im 
très-gros requin j le capitaine ordonna qu'on 
nous donnât la portion de l'état-major, c'est- 
à-dire, la plus mauvaise. On sait combien 
la chair de ce monstre est huileuse, indi- 
geste et malsaine 3 nous étions tellement 
affamés que nous aurions dévoré le requin : 
Dominique nous fit dfte de refuser cette 
distribution , et le soir il nous renvoya la 
.moins mauvaise partie du requia très- bien 
assaisonnée avec des oignons, beaucoup de 
vinaigre et du piment. — Dossonville en 
mangea lui seul plus de six livresavec une 
effrayante voracité. Il fat au moment d'en 
périr. Ces secours généreux de Dominique, 
si npus les obtenions quelquefois d'une autre 
main , ce n'était qu'à haut prix» On calcu- 
lait, px)ur nous dépouiller, le de^ré de nos 
souffrances. Ainsi Dossonville donna un 
très- bon surtout de drap bleu tout neuf 
.pour un pain de trois livres; vers ce tems« 
là, un mouvement d'impatience de Pichegru 9 
fournit au capitaine Laporte , un prétexte 
de nouvelles vexations envers les quatre prv 
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sonQÎers de la fosse aux lions. — Le mousse 
bordelais, malgré nos prières et nos menaces, 
nous apportait toujours le baquet de fèves 
Boires si malpropre que nous ne pouvions 
y toucher. Un jour que Pichegru pressé par 
lafaim attendait avec impatieqpi cette gros- 
sière pâture, le mousse arriva avec le baquet 
presque couvert de cheveux j Pichegru ne put 
$e retenir , et repoussa le mousse qiii tomba 
dans le baquet, et «'étant brûle, jeta les 
hauts cris , appela au secours j Pichegru 
s'accusa: nous ne voulûmes point convenir 
qu'il fût seul coupable : le capitaine nous 
fit mettre aux fers tous les quatre , et même 
pendant les deux premiers jours avec les 
deux pieds. Nous sQ^iffrions beaucoup , nous 
étions enchaînés depuis six jours, et le 
capitaine ne paraissait pas disposé à nous 
dégager, lorsque le seul motif xpi puisse agir 
«qrles hommes criminels, la crainte, l'y força. 
Depuis la prise du vaisseau portugais, l'é- 
q|uipage était mécontent de l'infidélité du 
capitaine dans le partage j quelques mate- 
lots murmuraient tout haut : la pitié pour 
notre sort se joignait à leurs plaintes | nous 
•étions mêlés avec eux au gaillard d'avant. 
Ils avaient sous leurs yeux des généraux 
.chargés de fers : Pichegru surtout fixait leur 
•attention, redoublait leur intérêt. Le sep- 
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tîèmç jour , le capitaine nous reploiigca dans, 
la fosse aux lion^. Certes, il fut bien aTisé^ il 
n'avait pas un moment à perdre. 

Peu de jours après, la Vaillante fit encore 
une prise : c'était un bâtiment anglais qui ve- 
nait de Londres, et allait à Antigoa. Le ca- 
pitaine Laporte voulut sans doute se raccomr 
moder avec son équipage j car il permit, et 
donna niême l'exemple du plus affreux pil- 
lage. Un colonel anglais , passager sur ce bâ- 
timent, ayant voulu réclamer sa malle, fut 
mis avec nous pendant quelques jours dans^ 
la fosse aux lions. 

Nous étions au-delà du tropique, quand 
un vaisseau suédois , allant à St.-Barthçle- 
my, prit chasse devant la Vaillante, qui^ne 
put l'atteindre qu'à cinq heures du soir 3 le 
brave lieutenant Dubourg, le mêine qui ni)us 
avait donné des marques d'intérêt, fut char- 
gé de visiter ce bâtiment. Lorsqu'il revint, il 
assura le capitaine que le bâtiment était en 
règle; et il ajouta: «C'est le même bâti- 
y> ment qui était avec nous dans la rade de 
» Blaye, lorsque nous y avons mouillé 3 il 
y> transporte beauc/oup de colons français, 
» que la loi du 19 fructidor force à quit- 
» ter la France. — Vous trouvez ce vaisseau 
» en règle? dit Lâporte en fureur. Un roya- 
le liste ne parlerait pas autrement; allez, 
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» ajouta-t-il , en s'adriessant à un autre of- 

> ficier, visitez encore une fois ce vaisseau, 
i> et s'il s'y trouve des condamnés à la dé-' 

> portation , ils seront de bonne prise >. Heu- 
reusement il ne s'y trouva aucun de ces der- 
niers 5 mais croira-t-on, que pour s'en assu- 
ftr , en confrontant le rôle d'équipage avec 
les tables de proscription , oe toisérable nous 
demanda à nous-mêmes de lui prêter le bul- 
letin des loix, où se trouvaient rapportées tout 
au long cette loi sanguinaire, notre préten- 
due condamnation et la liste fatale. 

Nous étions à la mer depuis plus de qua- 
rante jours jnous nous estimions très-proches 
du cap Nord, quoique nous n*eussions en- 
core remarqué aucun changement dans la 
couleur des eaux., Un calme. plat nous rete- 
jîq.it, l'excessive chaleur achevait de nous 
accabler. Aubry, déjà presqu'inanimé , gé- 
missoit doucement 3 èjt après avoir énuméré 
toutes nos misères :« Hélas! ajouta-t-il, que 
^ ne nous a-t-il jetés à la mer. — Vous en 

> êtes encore le maître , dit le capitaine , 

> qui l'écoutait à son insu , et vous me fe- 
» rez plaisir. Je vais vous faire donner une 
21 échelle pour vous aider à monter sur le 

> pont ». 

Enfin , le cinquantième jour , au lever de 
l'aurore) nous entendimescrier : Terre j Terre. 
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Nous nous sentîmes animés d^une nouvelle 
vie. C'était depuis le 4 septembre, jour de 
notre arrestation, lè premier rayon d'es- 
pérance ; et nos bourreaux étaient parvenus 
à nous faire désirer ardemment la terre 
d'exiL 

Quand nous montâmes sur le pont, nous 
apperçûmes le continent , et une terre plus 
élevée que le reste de la côtç , et tjui avait 
été reconnue pour être l'attérage du cap- 
nord : on ne distinguait encore que des mas- 
ses j mcds ce spectacle confus suffisait à no- 
tre impatience : notre imagination pénétrait 
déjà ces forêts, nous y représentait notre 
asile ) arrangeait, ornait même notre re- 
traite. « Nous allons , disions-nous , échap- 
»per enfin aux regards de nos bourreauxjuous 
^ parcourrons librement cette terre j nous y 
«trouverons des consolations , peut -être de 
» nouveaux amis. Il suffira à nos persécuteurs 
3^ d'avoir mis l'océan entre eux et nous 5 ils 
» seront rassurés ^ ils se croiront assez ven- 
3) gés par l'abandon que nous avons éprouvé, 
» et par l'oubli profond qui nous attend »^ 

Sortir de la Vaillante , nous rassasier , 
bbire de Peau fraîche, étoit pour nous le 
souverain bien.'^Dans les ardeurs de la faim 
et de la soif , Marbois qui avait été autrefois 
intendant de St.Domingue^ et qui connaissait 
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parfaitement les productions de ce pays , ne 
nous entretenait que des. fruits délicieux 
que nous allions cueillir ; il soutenait noire 
dernier souffle par ces illusions que les brise» 
de terre semblaient déjà réaliser , en portant 
jusqu'à nos sens émoussés les parfums de^ 
citronniers et des ananas. 

Le ro novembre à 5 heures du soir, la 
corvette mouilla dans la grande rade de 
Cayenne , à la vue et à trois lieiïes de la 
ville. Dès ce moment nous eûmes la per- 
mission de nous promener sur le pont à 
toute heure j mais le capitaine renouvela 
à son équipage la défense de communiquer 
avec nous ; il fit sur-le-châmp prévenir de 
notre arrivée l'agent du Directoire Jeannet 
qui remplit à Cayenne les anciennes fonc- 
tions de gouverneur. 

Le II novembre avant midi , une goélette 
commandée par le capitaine marchand Des- 
peyroux vint nous prendre : la Porte fut 
très-étonné que Tagent-général ne l'eût pas 
appelé, et qu'il ne le chargeât point de nous 
conduire lui même à terre : l'ordre qu'il reçut 
cn^mêmetems de rester au mouillage sans 
approcher davantage de Pile de Cayenne et 
la défenee de communiquer et de laisser dé- 
barquer aucun individu de son équipage , 
sous peine de mort ^ l'inquiéta beaucoup, li 
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Dc voulait pas , disâit-il, nous remettre à 
d'autre officier qu'à l'agent lui-même, et nous 
avons su depuis par maître Dominique, que 
soupçonnant Jeannct d'être déjà trop bien 
instruit des derniers évènemens , il fut au mo- 
ment de lever l'ancre et de faire voile pour 
la Guadeloupe , pour nous livrer au fameux: 
Hugues , le tyran des Antilles. 

Cependant l'ordre était positif, il fut con- 
traint de lâcher sa proie. Il nous fit escorter 
par un détachement de sa garnison , dont le 
brave Hurto prit le commandement pour 
nous accompagner jusqu'au rivage , et rece- 
voir nos adieux. Nous passâmes sur la goé- 
lette , recueillant en même tcms les derniers 
regards du tigre irrité,* et les bénédictions de 
Dominique , si bien exprimées dans ses yeux 
baignés de larmes. 

La goélette mouilla à une portée de canon 
du rivage 3 des chaloupes qui étaient venues 
au-devant de nous, nous y conduisirent: 
nous débarquâmes avec beaucoup de diffi- 
cultés sur une plage parsemée de rochers , oit 
la mer très-houleuse brisait avec, violence. 
Nous nous trouvâmes en face de l'hôpital , 
qui est un fort bel édifice , bâti au bord de 
la mer , à l'extrémité nord de la Sa vanne. 

Un peuple nombreux était accouru au- 
devant de nous : tou« les magistrats et le» 



( 70 ) ' 
(principaux habitans de Cayenne s*y ren- 
dirent, et il nous fut aisé de comprendre^ 
. par Timpression que nous fîmes sur eux ^ 
que la seule curiosité ne les avait point 
attirés j le commandant des troupes, Des- 
vieux , nous reçut avec une garde nègre , 
fort bien tenue y et nous escorta jusqu'à Vhô- 
pital; mais du moins avec politesse. Il per- 
mit aux principaux habitans qui s'empres- 
saient autour de nous , de nous donner le 
bras 3 nous retrouvâmes des hommes, nous 
reconnûmes des Français : nous trouvâmes 
à l^hôpital l'agent du directoire Jcannet, avec 
8on secrétaire Mauduit : il donna au capi- 
taine Hurto im reçu de seize déportés , après 
en avoir fait faire l'afTpel. 

Jeannet, en nous recevant dans la galerie 
supérieure de l'hôpital, laissa échapper quel- 
ques larmes : « Vous avez bien souffert, 

> messieurs , nous dit-il , il n'est que trop 

> facile d'en juger : je vous ai fait préparer 

> ici .i^n logement j quelque resserré qu'il 

> vous paraisse, c'est pourtant ce que j^avais 

> de mieux à vous offrir pour ce moment; 
'}> c'est aussi la situation la plus salubrè 
» et qui convient le mieux à votre état : 
» vous êtes entre les mains des respectables 
^ sœurs de la Charité : elles ne vous lais- 

> seront manquer de rien j^ j'aurai moi-même 
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y> soin que vous soyez pourvus de vivres 
» et de rafraichissemens. Comptez que tant 
» aue je pourrai agir d'après ma volonté , 
1^ vous aurez lieu d'être contcns ». 

Tl se retira sans donner aucun ordre, au- 
cune consigne qui pût .nous gêner, sans bous 
défendre même d'aller en ville. 

Un changement si subit dans notre' situa- 
tion j les soins compatissans de ces bonnes 
sœurs , la saveur des alimens frais et des 
fruits , nous rendaient à Texistence } nous ne 
doutions point qu'après notre entier réta- 
blissement , on ne nous laissât , aux termes 
de la loi du 19 fructidor, entièrement maîtres 
de disposer de nos personnes. Nous étions 
confirmés dans cette certitude, par Tesprit 
même des rapports mensongers que nous 
avions lus et dans lesquels les orateur^, de là 
minorité triomphante dans les deux Conseils 
s'efforçaient de dissimuler à leurs collègues 
sub j ugués, l'injustice et la barbarie d'une pros- 
cription en masse, en la représentant comme 
un simple exil. J'entendis plusieurs de nos 
compagnons , particulièrement Lafond , re- 
gretter de n'avoir point auprès de lui sa femme 
et ses enfans , pour s'établir volontairement 
dans cette colonie , qui paraissait jouir 

d'une tranquillité depuis long^tems bannîi 
de la 'métropole. 
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Ces songes consolans furent malheureu- 
sement bientôt dissipés ^ tout change£^ de 
face. Le commandant Jeannet effaça , dès 
le lendemain, par une conduite toute op- 
posée , les effets et l'impression de son hu- 
manité momentanée , plus coupable et plus 
cruel de nous avoir donné de fausses es- 
pérances, que d'avoir renouvelé notre sup- 
plice. 

Cette partie de notre malheureuse histoire 
serait aussi inintelligible pour le lecteur , que 
la conduite de Jeannet nous parut inexpli- 
cable, si je ne disais ici les causes de ce 
changement telles que nous les kvons apprises 
par des témoins fidèles, dont la bonne vo- 
lonté et le courage n'ont pu rien changer 
à notre sort, et dont je dois taire les noms 
et les divers bienfaits gravé^ égalenaent dans 
mon cœur. ^ • 

J'essaie d'abord de tracer l'image de ce 
bizarre proconsul. 

Jeannet, neveu de Danton, est un homme 
d'environ quarante ansj son extérieur est 
agréable, ses manières polies, son regard 
fin et même spirituel : il est manchot du bras 
gauche, mais d'ailleurs très- bien fait. 

Jeannet appartenait à la faction redou- 
table qui opprima le Corps-Législatif en 1792^ 
rtnversa le trône, et détruisit avec le pou- 
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Voir exécutif , la constitution monarchique* 
Je n'ai pas de foi au témoigna^ge des per- 
sonnes que j'ai entendu charger Jeannet de 
complicité avec les plus grands criminels , 
pour noircir légèrement sa vie passée j je 
me borne à x^roire qu'il servit assez bien la 
faction de Son oncle, pour que celui-ci pût 
le faire récompenser. Il fut nommé gouver- 
neur à Cayenne, peu de tems après le ras- 
semblement de la Convention. 

Le bon état où se trouve la colonie , Tordre 
qu'il y a maintenu, prouvent sa capacités 
soa administration a toujbiirSs été ferme , il 
s'est tno»tré juste envers le^ propriétaires, 
quoiqu'eh les tenant dans sa dépendance- 
Par la terreur des nègres qu'il a su à-la-foî$ 
contenir et s'affectionner , les habitans re- 
connaissent qu'ils lui doivent la conservatidtt 
de leurs propriétés. 

Lorsque Danton , prévenu par son rival , 
succomba avec son parti sous celui de Ro- 
bespierre, Jeannet ayant refusé de faire 
proclamer la liberté des nègres, fut obligé 
<Ie quitter la colonie, et se retira aux 
Etats-Unis. 

Rentré en France, après le 9 thermidor, 
il fut réintégré dans sa place, peu de tems 
après l'installatiQ» du Directoire : les pro- 
priétaires le reçurent avec plaisir, et il jus- 
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tifia leur confiance en réprimant les terro- 
ristes. Les conventionnels Billaud-Varennes 
et Collot-d'Herboi^ , déportes à Cayenne, 
y jouissaient de leur liberté , et , loin d'expier 
leurs forfaits, ils en méditaient de noureauK 
sous les auspices d'un commandant digne 
d'être à leurs ordres. Le retour inattendu de 
Jeannet prévint l'çxplosion d'une conjuratiaa 
tramée par les nègres, et dirigée par Cdllot- 
d'Herbois, pour faire massacrer à- la-fois 
tous les blancs. Une négreèse vint révéler le 
secret qu'elle avait surpris ; Jeannet fit arrêter 
et conduire au fort de Synamary, Collot- 
d'Herbois et son collègue Biilaud-Varennes , 
qui, «dit-on > n'était pas dans le complot; 
mais il ne pût empêcher la rébellion des 
nègres, qui ne fut réprimée qu'après qu'on 
en eut fait un grand carnage : Collot-d*Éler- 
bois étant tombé malade peu-de tems après , . 
fut transporté à l'hôpital de Cayenne où il 
mourut ; Billaud-Varennes est encore aii fort 
de Synamary. ^ 

Oi^peut juger par ces détails, que Jeannet , 
liéav,ec le parti qui avait fait le 9 thermidor , 
tenait ferme contre les anarchistes^ et sui- 
V9.nt la conduite si naturelle que ses amis ' 
auraient dû suivre en Franee^ il s'était lié' 
avec tous les honnêtes gyns par un intérêt 
commun^ dont la garantie reposait sur lo 
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maintien des nouvelles lois ; il protégtait 
les propriétés ; il sut, malgré la pleine exé^ 
* cution des décrets pour la liberté des nègres ^ 
les retenir dans leurs atteliers. 

Les soins que prend Jeannet de faire res- 
pecter les propriétés , ne sont pas désinté- 
ressés ; on Taccuse de rapacité , il lève ar- 
bitrairement les impositions et ne rend aucun 
compte 3 il saisit impitoyablement tous les 
bâtimens qui tombent entre ses mains, amis , 
netitres , ennemis ; il confisque en corsaire , 
il partage en voleur : il s'est approprié comme 
biens nationaux la jouissance des plus belles 
habitations confisquées ou séquestrées ; il 
fait surtout ti;ès-bien cultiver la belle habi- 
tation du général la Fayette , la Gabrielle , 
qui lui rapporte , dit-on , près de 3oo,ooo ff.; 
l'habitation des jésuites , la royale , et celle 
de Beauregard grossissent aussi le trésor de 
ce. satrape. 

Après ces succès , et avec de telles idispo- 
sitions , Jeannet. voyant le gouvernement ré- 
publicain s'a£Permir , était bien éloigné de 
croire à un nouveau règne de» terreur : la 
.nouvelle des évènemens du i8 fructidor qu'if 
avait appris avant notre arrivée par un bâ- 
timent américain sut lequel il fît mettre un 
embargo, les noms des principaux acteurs 
tels qu' Augereau , Sotin , etc. lui causèrent 
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on tel effroi , qu'il fut au moment de quitter 
une seconde fois la colonie ; le terme de ses 
pouvoirs était expiré ,ilne doutait pas qu'un 
ami de Billaud-Varénnes ne iint bientôt le 
remplacer, il croyait voir évoquer les mânes 
de l'affreux Collot. Les habitaqs l'engagè- 
rent àrester et àattendre de HOùVeaûx éclair- 
cîssemens. 

Le rapport exact que dut faire le lieu- 
tenant Dubourg de la corvette la Vaillante 
au moment de notre arrivée*, le tableau que 
son humanité présenta sans douté à Jearinet. 
des maux que nous avions s'oufferts, confir- 
mèrent apparemment ses premiers apperçus , 
et nous valurent le bon accuiiVqù'il nous fit 
à l'hôpital. -, 

* Cependant le capitaine la Porte , furieux 
et d'autant plus blessé dps précautions ou,- 
trageantes de- l'agent , qu'il était hii-mêmë 
sûr et se sentait fier de la confiance du Di- 
l'ectoiré, ne se tint point pour battu j il écrivit 
à Jeannet , insista pour le voir et lui remettre 
lui-même à Cayenne dés lettres et des ins*- 
trUctions particulières doiit il était porteur. 
Jeannet circonvenu. d'ailleurs par des révo- 
lutionnaires tels que son secrétaire Mauduît 
et le capitaine de port Malvin,, ne put re- 
culer j il permit au capitaine la Porte de 
venir à terre , et l'invita à dîner. 

Nous 
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Nous le vîmes arriver vers quatte heures 

du soir dans sa chaloupe , et nous dûme$ 

frémir. 

Comme c'est à la suite de ce dîner que 
notre perte fut résolue , les détails que nous 
en avons appris méiâÈ^nl quelque attention. 

Pendant ^que Jean net lisait attentivement 
ses dépêches , la Porte ajoutait au texie les 
pli4S perfides commentaires , et il était sou*- 
tenu par des conseillers plus perfides encore: 
« Ces scélérats que j'ai amenés , disait-il, 
> avaient déjà allumé la guerre civile en 
» France , où ils massacraient impunément 
» les républicains 3 nous étiops tous vendus 
» aux princes, nous voulions tous proclamer 

V le roi 3 nous espérions encore renouer la 
y» partie , nous nous étions ménagé des intelli- 

V gences à Cayenne , et nous avions les 
f' moyens de faire une révolution en faveur 
)> de Louis ^YJIl : le Directoire , ajoutait- 
» il , en était informé. 

Ces calomnies qui fermaient la bouche 
aux honnêtes magistrats , qui se trouvai^t 
à ce dîner , enhardissaient les révolutionnai- 
res, qui n'attendaient pas que l'agent géné- 
ral se fût expliqué , pour éclater contre 
nous. / 

Jeannet se défendait encore, et semblait 
capituler avec sa conscience. Il parcourait 
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la liste des déportés; et marquant de Poeil 
les conventionnels, contre lesquels une vieille 
jhaine de parti l'animait peut-être : Je ne vois, 
dit-il , qu'un petit nombre de coupables ; 
plus je lis et médite mes dépêches, et moins je 
puis les comprendre. ^Ifi interrompit deux 
fois les déclamations du capitaine la Porte, 
pour lui parler de l'état affreux où nous étions, 

> N'est-il pas vrai , capitaine, que ces mes- 
< sieurs ont bien souffert ? Oui , répondit 
» insolemment la Porte, oui, ils ont souf- 

> fert , et^i j'eusse exécuté mes ordres , je 

> n'en eusse pas conduit un seul jusqu'ici »• 
Lfi lendemain 18 novembre , on nous dé- 
fendit de sortir denos chambres , nous fûxnés 
gardés à vue. Aucun prétexte , aucun besoin 
ne nous dispensait de cette importune vigi- 
lance. Il fut défendu aux babitans d'avoir 
désormais aucune communication avec nous. 
Quelques-uns bravèrent le danger de contre- 
venir à ces ordres rigoureux ; d'autres nous 
firent parvenir de§ rairaîchissemens. 

Une mulâtresse , nommée Marie Rose , 
femAe d'environ quarante ans, fort riche, 
et respectée par toute la Colonie à cause de 
sÀ piété etde son humanité toujoursactive,se 
distingua par son gcuéreux empressement à 
nous envoyer, à nous apporter elle-même 
tout ce qu'elle savait nous être i^écessairei 
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ou qtf elle croyait devoir nou^étre agréable; 

Elleëtait si souvent avec les bonnes sœurs dé la 
charité, que la défense de communiquer avec 
nous ne pouvait Tatteindre, L'hôpital était 
^habitation favorite de Marie Rose, et «es 
visites. y'furent d'autant plus fréquentes, que 
nous devenions plus malheureux. Ce vif in- 
térêt qu'elle prit à notre sort ne s'est jamais 
refroidi, C^était à Pichegru qu'elle adressait 
toujours ses petits dons , et il n'a jamais man* 
que de les partager avec ses coinpagnons 
d^infortuue« comme aussi la reconnaissance 
que nous devons tous à cette excellente 
femme. 

Marbois , Tronçon - Ducoudray et Muri^ 
nais demandèrent la permission de se pro« 
mener. Il nous fut permis d'aller pendant une 
heure le matin et une heure le soir sur la Sa- 
vanne , jusques aux murs de la ville , accom- 
pagnés d'une garde. Desvieux veillait lui-, 
même à ce service : il avait injurié Mari^ 
Rose 5 il voulut faire fusiller deux sergens du 
régiment d'Alsace, parce que Marbois leur 
ayant adressé la parole en allemand, ils s'é- 
taient entretenus avec lui. Il ne fallut psis 
moins que les sollicitations d'un grand nom- 
bre d'habitans pour sauver ces malheureux. 
Desvîeux faisait trenibler Jeannet lui-même. 
XI ne pardçnna pas aux sœurs de la charité , 

Fa 
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l'intérêt quelles nous avaient témoigné pen- 
dant notre court séjour auprès d'elles. « Vos 
» déportés sont perdus , disait-il énergique- 
» ment à la supérieure , ils sont perdus , et 
:» s'ils ne ,crèvent bientôt, nou5 trouverons 
» moyen de les expédier ». ( Ce Desvieux est 
un ancien capitaine de . cavalerie , qui a été 
aide-de-camp de M. de Boufflejrs , et qui ap- 
partenait, dit-on, à utie ancienne famille de 
ïpbe )• 

Ainsi se passèrent le3 premiers jours après 
notre débarquement^ malgré ces nouvelles, 
rigueurs , noufe espérions encore que l.a Joi 
seroit exécutée , et qu'on nous laisserait en 
paix dans les limites de notre* exil : notre 
sort n'était point décidé : les habitans de- 
mandaient ànous recevoir chez eux : Jeannet 
leur répondait qu'il ne pouvait pas nous 
séparer, ni hasarder de troubler la tranquil- 
lité de la colonie : il résolut, dit-on , d'abord 
à^ nous placer à l'ancienne habitation des 
Jésuites. 

. Les terroristes criètent , menacèrent , de- 
mandèrent la même faveur pour Billaud 
Varennes , et reprochèrent à Jeannét de le 
retenir prisonnier malgré l'ordre du direc- 
toire, qui portait qu'il jouirait de la liberté 
d'aller et de venir dans tout le territoire d« 
la colonie. 
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Le lâche proconsul céda,et de la même 
main (Jue 0OI1S avions vu peu de jours avant 
dérober les larmes delà pitié, il signa Tordre 
barbare de notre seconde déportation. 

Le 18 Novembre au matins nous fûmes 
avertis de nous tenir prêts pour le eantoà 
de Sinamai:y. - 

Les membres du Conseil des Anciens pro- 
posèrent de protester contre cette extension 
d'une loi qui en elle-même était la violar 
tioii de toutes* les lois; ceux du Conseil des 
5oo pensèrent que ce serait reconnaître eà 
quelque sorte la légalité de Pacte de pros- 
cription, et celle des ageûs qui rexécutaient5 
ils préférèrent d'obéir passivement , et je 
me rangeai à- leur avis. Jeannet se contenta 
de faire répondre négativement par l'inter- 
médiaire d'un commissaire de marine ; jamais 
il n'a répondu directement à aucun déporté , 
et il a toujours défendu qu'on nous donnât 
copie des lettres et des ordres qu'il nous 
faisait communiquer. 

Les, plus malades qui paraissaient hors 
d'état d'êtte transportés , reclamèrent en 
vain : le vieux général , notre brave doyen , 
Murinàis, ne put obtenir de rester à l'hô- 
pital j il était au désespoir, il prit sur lui 
d'écrire particulièrement à Jeannet : «faitcs- 
;i> vousrendrecompte de l'état où je9uis,votr© 
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» ordre est pour m9i un arrêt de mortt . Jeannet 
fut sourd aux prières de tous les habitans, 
aux larmes des bonnes sœurs de rhôpital; 
il fallut partir. 

Nous reçûmes les adieux du brave capi- 
taine Hurto j qui avait aussi de son mieux 
défendu notre cause , et" ceux de maître 
Dominique, qui passa deux jours avec nous^ 
et nous donna de nouvelles preuves de son 
généreux dévouement. , 
* Le 32 Novembre à 8 heures du matin ^ 
nous fûlhes embarqués sur la goélette la Vic- 
toire j des chaloupes vinrent nous prendre 
au même endroit où nous avions débarqué 
en quittant la Vaillante : ,on voulut éviter 
de nous faire travef^ser la ville , mais tous 
les habitans accoururent en foule au rivage; 
tous nous donnèrent des marques de la plus 
touchante sensibilité -.les femmes et les en- 
fans étaient en larmes 3 il est impossible de 
rendre un spectacle aussi attendrissant. Nous 
étions sans gardes au milieu de ces bons ha- 
^bftans, et seulement accompagnés par le 
commandant Desvieux , qui. devant ce peu- 
ple opprimé feignoit une excessive politesse* 
Jeannet ne parut point. 

Quand la goélette leva l'ancre, les regrets 
de nous voir arracher à de si douces conso- 
lations^ la vue de cette foule qui couvrait 
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te rivage , ïes bras tendus vers nous , ou le- ' 
vés vers le cîel j ces cris de désespoir , ces 
adieux achevèrent de briser nos cœurs. 

L'honnêteC capitaipe Brachet qui cpm- 
mandpit la goélette, fit de son mieux pour 
adoucir l'amertujme de cette séparation ; il 
nous prodigua ses soins, et les rafraîchisse- 
mens dont il s'était muni; il paraissait si dé- 
voué à ^lous servir , que je ne doute pas que 
si nous lui eussions proposé de nous sauver, 
il ne l'eût'fait. On ne nous avait donné d%u- 
tre escorte que trois hommes et un capitaine ; 
le bâtiment n'étoit manoeuvré que par quatre 
matelots et im maître, qui vraisemblable- 
ment ne se seraient pas défendus. Nous étions 
seize, et^a chambre de l'arrière où Von nous 
avait placés, était remplie d'armes éparses ca 
et là^ mais cette bonne pensée ne vint à aucua 
de nous; nous étions résignés à subirnotre des- 
tinée. On nous avait encore bercés de cette 
idée, que le canto|i de Synamary , étoit sinon 
le plus peuplé, du moins le plus sain , et l'un 
àes plus fertiles de la colonie : nous devions 
y trouver tout en abondance et y jouir en- 
fin de notre liberté. 

La rivière de Synamary se trouve à trente 
lieues à l'ojrieflt de l'île de Cayenne ; les 
vents et les couraus nous servaient : nous 
avions levé l'aacre k midi, et nous moulU 
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lames reps les huit heures du soîr à l*em- 
bouchuré de la rivière , après avoir doublé 
les îles au diable. Le capitaine Brachet vou- 
lut mouiller près de terre pptjr nous faire 
débarquer avant la nuit ; mais comme les 
postes n'étaient point prévenus , la batterie 
qui est sur la pointe de i'est tira sur nous 
à boulet. Nous fûmes obligés de coucher à 
bord de la goélette. 

Au point du jour, 23 Novembre, nous 
débarquâmes sous la redoute de la pointe; 
Le commandant du canton, M de ***, ca- 
pitaine au régiment d'Alsace , se trouva sur 
la plage pour nous recevoir ; « Voilà, dit 
» le commandant de notre escorte, les con- 
y> damnés à la déportation, et voici Tarrêté 
V provisoire de l'agent général à leur égard* 
^ — - Les condamnés , dites-vous ? reprit 

> cet officier j ces Messieurs n*ont pas été 

> jugés; c'est une infamie que de les avoir 
30 envoyés ici ». Ce seul njpt , et son accent 
honnête lui coûtèrent soii état 3 il fut cassé 
peu de temps dprès, et chassé de la colo^ 
nie : j'e$père du moins que cette rigueur lui 
aura sauvé la vie; il étoit jeune et déjà 
flétri par le climat. • 

A cent pas du rivage , laissant à droite 
la redoute et le niât des signaux , nous pas- 
sâmes devant la maison de M. Kormann :^ 
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mauvaise baraque isolée, où on ne croî* 
roit pas qu'un homlne pût volontairement 
«le fi?:er, la seule habitation qu'on apper- 
coive daûs ^êttjB va^te solitude, et -sur lés 
bords de la rivière de Sinamary, qui sont 
coUn^erts de biais , entravés et infectés par les 
branches des palétuviers pourries dans la 
Tase. 

Comme nous nous arrêtions devant cette 
baraque , pour demander èe l'eau fraîche , 
M. Kormann, tlbïnme ^'environ trente ans, 
tnais plus cassé qu'un Européen^ne Test prdr- 
iiairement à soixante , vint nous; saluer , et 
nous dit , avec une voix éteinte : *< ah ! mes- 
» sieurs , vou^ descendez dans un tombeau». 
Nous le savons , dit le général Murinais, 
et le plutôt sera le mieux : tels furent les au- 
gures qui accompagnèrent notre arrivée sut 
le continent. 

•Nous nxarch^es sur un solbrûlant , en 
suivant un sentier étroit, au bord de la ri- 
vière, jusqu'à une lieue dans les terres. J'eus 
beaucoup de peine à me traîner à la suite 
de mes camarades , qui tous étaient excédés-; 
aucun de nous n^était assez rétabli des fa- 
tigues de la navigation , pour soutenir cette 
course : je crachois le sang depuis plusieurs 
jours. 

Nous arriylme% devant le fort de Synama- 
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ry , qu'on ne découvre en sortant des bois ^ 
qu'à Une portée de fusiL 

Ce fort, construit en madriers et palis* 
sadé -, n'a aucun o^vr^ge extérieur ; c'est un 
quarré d'environ cent toises, flanqué de 
quatre bastions, çt entouré d'un large fossé , 
dans lequel on a introduit les eaux'de I& 
rrvière, de manière que le fort se ti;ouv« 
isolé. ' . . 

En entrant dans c^tte forteresse , nou^ 
vîmes trop bien qu'il ne nsits restait plus au- 
cun espoir de jouir , même au milieu de ces 
déserts , d'une ombre de liberté. Le forfait 
était consommé. 

Il me reste à faire connaître le raffinement 
de cruauté avec lequel on a poursuivi ,, dans 
cette prison, les restes de notre malheureuse 
existence, et l'infatigable rage des bourreaux, 
et la patience et la constance de^ victimes j 
l«s tourmens de ceux de nos cdmpagnofis 
qui ont péri dans nos bras , et de ceux qui 
luttent encore contre une mort plus lente, 
mais inévitable. Enfin , le miracle de notr© 
évasion» 

<?uelque resserré qu'ait été le théâtre de ^ 
ces horribles ^scènes , Je dois d'abord la 
décrire. 

^ * 

Les casernes pour la garnison , le logement 
du commandant ^ et quelques buttes pour les 
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vivandiers occupent la courtine , à droite du 
côté de la rivière : la garnison était com- 
posée de quatre-vingts hommes , moitié de 
blancs et moitié de nègres 3 c'était un déta- 
chement de l'ancien régiment d'Alsace , pres- 
qu'eiftièreiiiént renouvelé depuis son arrivée 

à la Guyane., ' ' . p ' . 

Le long de la courtine opposée à celle du 
côté de la rivière, est l'ancienne chapelle 
que les révolutionnaires blancs ont dévas- 
tée, et que les nègres respectent encore* 

A c6\é de la. chapelle est un hangard ou 
carbet, sous .lequeï sont bâties huit mau- 
vaises cases , qui servaient autrefois de pri- 
son pour les nègres marrons et les criminels. 
En face de l'entrée du fort est le logement 
dn garde-magasin : les terre-pleins des bas- 
tions sont occupés par des magasins de 
vivres et de paunitions j et l'un des quatre , 
' celui du nord , du côté "de la rivière , sert 
de corps-de-garde : l'espace qui reste au 
çnilieu du fort est planté d'orangers. 
Le fort est armé et bien entretenu. 
JLe commandant nous conduisit d'abord 
vers le Hangard , et nous montrait les cases : 
Voilà, dit-il, le logement qui vous est des- 
tiné. Billaud - Varennes occupait l'une de 
ces cases; les sept autres devaient être re- 
parles enlEe les seize déportés, et suivaat 
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leur inégale proportion en recevoir tel où 
tel nombre. 

Le commandant s'adressant à monsieur de 
Murinais comme au plus âgé, en désignant 
Une des cases qui ne devaient contenir qu'un 
seul prisonnier j lui dit : « celle-ci pourrait 
p vous convenir». Menex-moi à la plus 
'proche du cimetière, répondit le vieux gé- 
néral , c'est celle qui me convient. 
" Après avoir forcé notre brave doyen à 
prendre cette première case, pour lui seul, 
les. autres furent partagées entre les quinze 
déportés, et le sort régla les logemens de la 
"manière suivante : 

II*. case, Aubrjr seul. 

IIP. Picbegru et Marbois. 

, IV*. Villot, la Rue et DossonvIIIe. 

V*. Bourdon et Rovère. 

VIV Lafond , Tronçon- Ducoudray et Bar- 

thélémy. 

VII*. Brothier, la Villeheurnois , Letellier 

et BLamel. 

4 

Le commandant fit donner un hamac à chacun 
de nous : il n'y avait dans les cases ni lits, 
ni tables , ni chaises , aueun meuble , aucun 
ustensile. 

Nous avions pour toute nourriture , une 
ration de biscuit, une livre de viande salée ^ 
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et un verre de rum pour éorrîgcr Teau qui 
est très-mauvaise j on nous donna quelque* 
fois du pain que nous ne pouvions manger, 
parce qu'il était rempli de vers et de foift- 
miô , et l'on nous fit enfin distribuer quel- 
ques rations de vin qui «'était aigri dans les 

magasins. 

Ne pouvant manger tous ensemble ni dans 
une seule case, ni à la même gamelle, nous 
nous . séparâmes pour former des ordinaires 
ou chambrées, oe ne fut pas le sort qui 
décida deces associations , mais bien les con- 
venances d'âge , de caractère et d'opinion. 

!•. chambrée , Marboîs , Tronçon - Diicoudray , 
i ^ Barthélémy, Lafond, Muri- 

nais , Letellîer , 
II*. . Pichegru, Villot, Larue , Au- 

bry, Dossonville, Ramel. 
III». Bourdon , Royère. 

iVv Brothiet, la Villeheurnois. 

Cet ordre fut bientôt altéré par de fâcheux 
évènemens. Marbois voulut' aussi faire sou 
ordinaire à part. Barthélémy et le Tellier 
se joignirent datis^ la suite à la chambrée 
dont j'étais. L'abbé Brottier se lia avec 
Billaud-Varennes. 

Ces associations avant influé sur nos des- 
tinées, j'ai dû rappeler leur formation. 
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Un seul nègre faisait la soupe pour lesi 
quatre ordinaires. Chacuny veillait , et avait 
soin d'aller la retirer. Ce redoutable cuisi-^ 

- iiièr avait été envoyé exprès de Cayenne , 
où on l'avait fait sortir de la maison de cor- 
xection. Il nous a vingt fois menacés de nous 
empoisonner. 

Nos malades furent soignés pacr deux vieilles 
négresses j une troisième dont le mari était 
dans le fort, et que la bonne Marie Rose 
avait envoyée comme étant sûre de son hon- 

' nêteté, servait le général Pichegru. J'ai lu 
avec indignation 2 des calomnies qui ont été 
répandues pour distraire de nous l'intérêt 
qu^'on accorde au malheur , et le respect» 
qu'on porte à Tinnocence, quand elle n'est 
pas déchue de sa dignité. Que nos persé- 
cuteurs nous laissent du moins cette conso- 
lation ! 

Nous étions prisonniers dans le fort. Je 
n'en suis sorti qu'une fois, etje l'espère , pour 
n'y rentrer jamais. Nous étions assujettis k 
deux appels par jour. L'un se faisait à 9 
heures du matin, et l'autre à quatre heures 
^près midi. ^ 

Notre première occupation fut de nettoyer 
nos cases : elles étoient remplies d'insectes 
venimeux qui les pendaient inhabitables , et 
pourtant nous n'îjLvions pas d'autre abri* 
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Aucun autre européen n'avait peut-être avanC 
nous, subi le supplice d'être jeté dans cet 
climats, dans un tel repaire, d*être livré 
comme une pâture aux scorpions , aux mîjle^ 
pattes y aux mosquites , aux marîngoins , et 
plusieurs autres espèces aussi nombreuses 
que dangereuses et dégoûtemtes^ nous n'é- 
tions pas même à l'abri des serpens qui sm 
glissaient souvent dans le fort. Pichegru 
en trouva ua monstrueux et pliis gros qu^ 
le bras, dans les plis de son manteau qui 
lui servait d'oreiller dans son hamac j ' iL 
le tua. 

ï^'insecte qui notis tourmentait le plus 
était la chique ou Niguas, espèce de pu- 
naise qui se loge dans 1^ por^s, et qui, si 
elle n*en est soigneusement arrachée, s*y 
multiplie , et ronge si rapidement qu'il faut 
recourir à l'amputation. Nous étions cou- 
Verts de boutons et de pustules , privés de 
sommeil , fatigués, plongés dans la plus pro- 
Condf tristesse ; quelques-yns d'entre nous 
avaient rebu ^ pendant notre translation du % 
Temple à Rochefort , des vêtemeus , du linge, 
et de ^l'argent : mais d'autres, et j'étais du 
nombre de ce derniers , étaient entièrement 
dépourvus ; la précipitation de notre embar- 
quement ayant trompé la prévoyance de 
l«mr& fajaoiUes. Jeannet nous envoya quel- 



I 



(92^) 
ques chemises et ^loucboirs pris dans 
les magasins destines aux fournitures des 
nègres. 

Tel fut notre établisseme^t à Synamary : 
il n'y avait dan^ le fort d'autre habitant 
que la garnisoû et un gardç-magasin nommé 
JMoigestein , très-honnête homme , qui nous 
eût fait du bien y s'il en eût été le maître. 
Les soldats nègres de la garnison , paraissaient 
plus honnêtes ou moins durs à notre égard 
que le^ blancs, reste du régiment d'Alsace 
qui conservaient leur ancienhe discipline , 
mais qui étaient retenus dans une crainte 
servile. Le chirurgien ducanton de Sinamary , 
Cabrol , est un homme plein de bons sen- 
timens , mais très-infirme , et qui ne pouvait 
que rarement se déplacer pour venir visiter 
les malades. Nous avons vu quelquefois aussi 
le maire du canton de Synamary, Vogel, 
ancien gentilhomme de Lorraine, qui nous 
faisait de vains offres de service. 

Là se bornèrent nos communications avec 
les humains. Je ne compte pas le déporté 
Billaud Varennes auquel on s'efforçait de 
nous assimiler. Cette considération nous le 
fit rencontrer avec d'autant plus de'peine; 
Nous évitâmes del'humilier et d'aggraver son 
supplice) mais l'abbé Brottier seul,apu sur- 
monter 
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ïnonter Phorreur de cette triotistrueuse téii^ 
nion ] et s'est lié avec Biflaud Vàrennes. 

Je ne parlerai point de la Montrée qui ûpu$ 
environnait, et qu'on nomme proprement le 
canton de Synamary. J'ai souvent entendu 
parler de quelques villages incliens is^e^ con- 
sidérables qui se trouvent, dit-on, à quel- 

' ques lieues dàîis rint'erîeûr des t<^rrês , et 
dont les habitans venaient quelquefois ven- 
dfe des fruits et des légumes. Les planta- 
tions qui se trouvent plus haut , en remon-î 
tant la rivière, et qui ressemblées, forment 
une espèce de hameau ^ sont , dit-on, situées 
sur un terrain fertile, et cependant Tirisalu- 
brité du climat, a rédùît à uq petit horiibre 
les Français qui s'y établirent datas le siècle 
dernier. Je ne sais rien de plusVje n'ai vu dit 
haut des rfemparts d'une prison cfii'lme forêt 
profonde et qui me semblait Impénétrable, 
Les hùrlemens lugubres des tigres , qui s'ap-; 
prochaient jusqu'à la portée du fîisil , les cris 
perçans des singes, le chant discojdant des 
perroquets; enfin , le croassement des énorî 

• mes crapauds, dont les fossés et les borcjs 
fangeux de la rivière étaient remplis , ren- 
daient cette solitude épouvantuble. ^/ ' 

Le cinquième jour après nôtre 'arrivée , le 
lieutenant Aimé vint reîevef m%asreur de.,.. 

• Vf ^ 
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et prendre le commandemeiit du fort :oe fut 
un grand malheur pour nous. 

Aimé était au comn;ienceinent de la révo- 
îlution laquais dan$ une maison de JTancy. Il 
fut Vun* de^ principaux moteursi dçs troubles 
de cette ville , et de la révolte de§ régimens* 
du Roi et de Ghateauvieux , que les gardes 
nationales réprimèrei^t. Il s.'engagea alpr^ 
dajQS le régiment d'Alsace , où il est parvenu 
au grade d^ofÇçier.. Jeannet qe. pouvait choi- 
sir un plus harbare geôlier, 
. AiDié donna d'abord de pouvellejS consi- 
gnes-, et en imagina chaque jour de plus 
gênantes. Il défcadit.aux soldats de no^s p^r 
Jer souç peine .dé .mprt. H or^onnq. au tam-^ 
\}OUj: d^ venir tous les matiçis battre la dî4n? 
devait nos casça* Jamais nous ne punîtes ob- 
tenir qu'il nous délivrât de ce fmiçste réveil , 
c'était un vrai Siupplice pour nos n^ala^des. Il 
semblait qu'il vit avec chagrin que le som- 
meil suspendait quelquefois nos maux. Le 
tambour, ou plutôt le vautour qu'il avait 
choisi, ajoutait l'insulte, po^ssait des cris., 
de^ éclats de rire , quand.nous demandions . 
graçe , pour nos amis agonisais. Les pli^s sa- 
ges d*entrç ppus , ont plusieurs fois retenu le^ 
.plus bouillant qui voulaient précipiter ce mi- 
sérable 4^ni ipsifosâés. Le^s appels furent faii^ 
avec une grande rigueur 3 ^i quelqu'un de 
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BOUS ne se fût pas» trouvé dans sanease, U eût 
été mis s^ux fer?4 

Peu de jours après ParriviJe du nouveau 
commmd^Qt , M* de' Murinais tomba nia» 
lade.C'ët£^it dans les premiers jovrs de décem- 
bre , et jé crois du deux au trois. Il perdit 
conua^sianee pr^/]u'à ^instant même qu'iJt 
fixt attaqué.JN^ous ne pûmes lui donner aucun 
aecours« Avant que Tesiprès qu'on envoya, 
à Cayenne pour prévenir Jeannet de sa po- 
aition y fût arlJivé , notre malheureux doyen 
n'était Jfes* Jusqu'au dernier moment^ il 
nous cfl|pia l'exeoiplis 4u:coUra^e et. de la 
r^ignàtion- Ce respectable vieillard ^ entiè- 
liment étranger aux intriguas dans lesquel-- 
lesson avait feint de l'envelopper pour avoir 
à frapper une victime plus illustre ou plus 
pure y ne se plaignait point de son sort, ni de 
sa séparation d'une nombreuse famille, ni de 
la pertie d^une grande fortune ; mais il s*in- 
dignait que l'on eût pu douter de sa parole et 
de la fidélité avec laquelle il était résolu de 
remplir la nlission dont il s'était chargé. 

Quel spectacle que celui de cette première 
séparation ! j'étais moi-même presque mou* 
rant, et déjà Ton disait que le plus jeune 
suivrait de. près le plus vieux j je recueillis 
mes forces et me traînai jusqu'à. la case du 
général : je le trouvai suspendu dans son; 
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ikamac: Personne n^ëtait'dans ce moment 
auprès de lui. Il était étendu, la bouche ou- 
verte «èridesséclK^e. J^sfây^î de le faire boire; 
il lut tt'iit contre la înort^'èttekpirapeu d'ins- 
tans après, ^uel affreux abandon pour un 
père 4^ f^^îl^^ dans ces derniar^ lùomens! 
M* ;de Murinais fut entçrré .hors ^u fort. 
Nous "préparâmes pieusement «es funérailles ; 
ef t je dois dire que je puisai de nouvelles 
forces dans cette malheureuse scène. 
' On avait mis sous le scellé les effets de 
M. de Murinais , qui furent vend||^u|)Ii« 
qûement daïiâi le fort. Lé juge-de-pflFayant 
employa le titrë^ de <^it^ypn dans le procès- 
ver b(il doflt il faisait Ibciure'en présence du 
(îbmmandant : <t Rayez, ce litrp, dit Aimé ^ 
» ÊtJS cocfuins-lâ li^j ile ïttéritent pas »• ' 

31 n'y avait pas' plus d*une sçmaine que 
nous avions perdu M. Murinais, quand Bat; 
ihéreniy^on^ba malade: et parut aussi sérleu- 
semetit attaqué 5 on ejit heureusement le 
tems d'envoyer à'Cayenne , pour prévenir 
Jeannet , qui envoya unegoëletle pour trans- 
porter Barthélémy à Thôpital. Nous lui 
dimes adieu , n'espérant pas de le revoir. Soa 
ami le Tellier obtint la permission de l'ao- 
compagoer;- 

Malgré la certitude que nous étions ense- 
velis vivans, malgré les funestes présa^^ 
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quî <i6u5 erivîrphnaientv cbacuri' â^ fipQ» 

s'arma- de courage ,, ct:$e . roidit cS3fltçe:îla 

néc*e9sité. Les discussions) poJiliiijues^' les «ci»* 

rersations particulières yrcjilpèîssaïentbeaut- 

coup de tems. Notre malheurcoinmliivétait 

le sujet iatarissabie de tous lîxysirentDétiqn^. 

A Dieu ne plaise qiiè jerTjonln$SB'Pep»d(hiire 

]es disputes , dont je £us tétneibiEles-k animer 

dontl^s opimon6,;les profesfeioiis^,Ieff*ailera^ 

les intérêts différaient aiiiantflfuai'âge et les 

passions ; se trouvaient rédiiiti^ià>uiiévié*iiibv 

notone et s^mblahhy et îl rcôultaiC de-fleiir 

situatioin respective un tableau mouvant fort 

intjéress^^t et fort instructif. Je n'entirepren^ 

drai point de le, fixer,. IVIalg^é la o^aftt^ii^m 

que les atiteurs .du. i8 fructidor dujfeïat étftr 

blir pour créer <les motife,^ tè^geauc^^i^oia 

saitc^sspa.quellç' parf di^érei^itfi prirent aax 

é^T'ènenjens qui pïécédèreril; ^fcrtte i^s^f^or: 

phes \ te\$ et tels miçn^l^fr^ fies deux dmimiU^ 

et ce n'est pas dans rétat pa.$sif [d'uQç 'ppiu*^ 

jnune, s^à^yevntèy que se Tappr.pçHpnt;,WÙ^ 

^n^t ;l,es,,)ugeinçns-jeti}es;v:ues.;nc. s^'ftç^^pi!-, 

dèrent pas lo rsqu'ils.çtjqi^nt; en action*; J^.m<J 

bornerai dpnc à: dire q^e chadun de itpus 

se fit des occupations ^ pù-; çtipr^hj^ . de» 

distraction^ suivant ses goûts et ses» habi-t 

^tudes. ..;'':.,*.■ :. ••• • '; .j.-j /« : » 

jSdaçUaif , ^put; la séçénité d'ame semblât 
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se proportionner sans effort , à la multipli- 
cité- jde nos infortunes, montrait tant de 
calme , une humeur si' égale , que ceux qui 
]e connaissaient peu , ceux qui ne l'ax^aient 
pas entendu appeler sa femme et sa chère 
Sophie, aur^iient pU'le teroire insensible : il 
savait mieux qu'aucun de nous employer et 
^'arier fiies loisirs j4l avait fait acheter deé 
livres et lisait beaucoup j mais il travail-» 
lait aussi de seâ. mains, et toujoiu*s avec un 
ofofet utile om àjgréable pour la société com- 
xnuiie. Il fabriqua lui*- même et très-propre-^ 
naént' le^ meubles qui lui étalent les plus 
nécessaires ^ il parvint à se faire un instru-^ 
ment avec Icqueï il faisait danseï* les nègres , 
qui Taîteaient beaucoup. Un d'entr'eùx qui 
^•était trouvé à Saînt-Doininguèpeadant son 
administration, avait beaucoup parlé de lui 
à les camarades, et tous le .respectaient* 
Marbois entreprit âiiss'î de déblayei:. et net- 
toyer les allées d'orangers qui étaient obs- 
ftûées; il engagea les nègres à y travailler, 
et nous fit ainsi jouir de cette promenade, 
la seule que nouseusèJons. 

Tronçon-Ducoudrfiy avec autant de cou- 
rage que son ami ^ sïïpportait cotnrtie noUS 
toiis les maux présens sans se plaindre , et 
couvrait de son mépris les vils instrumené 
dô notïô supplice : mais il rie pouvait, se 
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ëalmer ni se posséder, ni Sé taire sut le 18 
fructidor : l'audace et l'iinpunité du crim^ 
Tirritiaient comme au ^remiet jour ; il ëtait 
encore plus blessé deTinjustice que leDirec- 
toire avait impudemment exetcée mêmfe 'dans 
ses propres suppositions : il leur demandait 
son a&cutotion'; il demandait des juges aux 
échos dé Sy namary.Troncoh écrivait des mé- 
inoirè$^i} travaillait avec tant d'assiduité qu'it 
ne se' pérmtJttaitpresqu' aucune distraction, 
et sa santé en Souffrait beaucoup ; il toinposa 
Téiogëf unèbre de soncolîègUe le général Mu- 
tinais : il nous rassembla ptour le prononcet 
devant nous avec la même i5olemnité,la même 
grâce qtf il déployait à la ttibune du fcdh- 
seil dies anciens : toàs leè soldats de la gat^ 
nisû^n ) tôUs les nègr^s-aceourutént pôiir l'én^ 
tendre ; il avait pris pour texte : Saper flii* 
mina Bébyldnis , iïlic sédirnu^^ etjlevlfnus\ 
donec recordaremurSiôn: sur les ileuves de 
^Babylofie , là nous étions assis, et nous bleu- 
rions en nous xapfjplant Sion. Sa. tbliehantè 
éloquence, sonotgàne'si pïein d^hatmohié, 
la vive peinture qu'il fit des maîfifeùrs de 
la France , l'éclat dont il fit brillet le cou- 
rage , la loyauté ^ la candeur et rinnocencê 
du vièillatd* nous fit verger des larmes : lés 
isoldats et les nègres furent d'abord émus , 
et puis tellement entraînés , que Id fcSt t ré- 
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ieniii de leurs gémisseniens. Jeannet , à qui . 
on rendit compte dç cettiB touchante scène ^ 
fit publier c]ue quiconque chercherait par 
ses iliscours à appitoyer les soldats qu les 
ïîègres sur le soçt des déportés serait fusille 
sur-ïe-champ. 

Lafond portait sur son frent l'empreinte 
du plus sombre chagrin ; il était profondé- 
ment occupé du désordre dans loquel son 
arrei^tation avait dû jeter sa maison de com- 
inerce^ et celles de ses amis et correspon- 
clans ; sur,tout depuis qu'il avait perdu tou? 
les moyens de correspondre avec eti'^ , et 
peut-être de former à Cayenne , avec le oré^ 
dit dont il y pouvait disposer , dç nouvelles 
eptreprises aussi utiles à sa malheureuse 
pairie qu'à lui-même : il vivait très-reliré , 
il ne parlait que de sa famille , d€:ses «ix 
enfans et de safjpmme y dont le portrait était 
toujours entre ses mains. \ .,! 

Pjchegru, toujours ferme, montrait cette» 
confiance, cetteicspèce de pressentiment d'un- 
meiliçyr avenir qui se communique aux 
*autre^.,^t que j'aimais à partager. Sa prin- 
cipale pccupation fut d'apprendre l'angjais. 
Il conservait et. portait dans ses distractions 
les habitudes et le ton militaire; pour dissi- 
per ses ennuis 5 il chantait ; nous chantions 
ensemble^ et de préférence , des fragmens 
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applicables à notre situation fuon des plaintes 
et des romances, mais des expressions vé- 
hémentes, des chansons guerrières. 

Barthélémy j si maladif, si frêle, que son 
existence était un miracle sur lequel il n'a- 
vait pas plus compté que ses proscripteurs , 
avait une vie intérieure, une force d'ame 
que son calme extérieur laissait à peine 
prësiimer,et qui se développait avec énergie 
dacis toutes les circonstances. Avant qu'on 
le transportât à Thopital de Çaj^one, dans 
les premiers temsde notre, établissement, 
il s'était chargé, avec le TeJli«r, du soin le 
plus utile à la misérable colonie j il faisait 
presque continuellement la citasse aux scor^ V 
pions , et à tous les insectes qui nous dé- 
voraient. ' ,. 

. Je voudi'ais fixer ainsi quelques traits de 
chacun; mais pour ne pajs m^ laisser en- 
traîner à des détails minutieux ^ui déjà 
échappent à ma mémoire , je me suis borné 
à faire ressortir dans ce tris^te tableau, nqs 
^ vieillards et nos capitaines , et me suis con- 
tenté d'y placer auprès d'eux tous leurs coni- 
pagnons d'infortune, qui n'ant sans doute 
jpas'plus que ni^, la prétention d'attiret 
particulièrement es regar4s.. ;. 

Mais je ne puis passer sous ^a^l^nçc la coni- 
duite, les propos infames; de, Brottîer do^ 
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j^î déjà fait remarquer la liaison avec 
Billaud-Varennes j il faut séparer ici de- 
nôtre mémoire celui que notre mépris sépa- 
rait de notre sopiété. Je peindrai d'un seul 
trait ce méchant pr|tre , et de la main de 
son collègue Lavilleheurnois. Celui-ci à la 
Miite d'une dispute pendant laquelle les in- 
jures les plus grossières ne furent point épar- 
gnées, battait et souffletait l'abbé. Nous ac- . 
courûmes à la case ... « Laissez, messieurs , 
% laisi^ez-moi corriger ce drôle-là, nous dit 

> Lavilleheurnois , ce traitement lui est hé- 

> cessaire, et quand voiis le connaîtrez, 

> vous me remercierez , c'est un démon de 

> discorde 3 et l'abbé Maury avait bien râi- 

> son quand il écrivait aux pHncés: '^7/ nd 
3> s'agit que de tout brouiller , ori ne pou- 

> vait mieux faire tjue d'envoyer Vabbé 
» Brottier y il désunirait les le'giùns ce* 
î> lestes. 

Aux premiers jours d^ l'année, Willot et 
Bourdon tombèrent malades. Nous deman- 
dâmes vainement pour euK la iliême faveur * 
qu^avait obtenue Barthélémy , «et qui , je n'en 
doute pas, lui a sauvé la vie , car il ne pou- 
vait recevoir ni des soinajplus salutaires ni 
de plus douces consolations que d'être datfs 
•les mains des bonnes sœurs dé la charité , 
et de leur digne^^ aipie ^ Marie Rose. Jcannét 



C io3 ) 
nè voulut jamais permettre que WiHot et 
Bourdon fussent transportes à Cayenne , et 
il savait bien qu'à Synaniary la mort frap- 
pait à coups sûrs. Le malheureux Bourdon 
succomba quelque tems après sous cette 
fièvre dévorante que la chaleur de son sang 
et sa rage continuelle contre ses anciens 
collègues avaient allumée de plus en plus, 
Wiilot fut à toute extrémité ; nous suppléâ- 
mes de notre mieux par nos soins au manque 
absolu de secbuTs. Je ne puis oublier le 
2èlc et l'affection avec laquelle Marbois, qui 
dans une vive explication politique avait eu 
à se plaindre de Wiilot , lé servait pendant 
sa maladie^ préparait ses l*epas, se privait 
de ses meilleurs alimens pendant sa conva^ 
Icscence. ^ ' ' ' ' 

- Vers la fin de janvier, Barthélémy parvînt 
à nous faire savoir qu'un vaisseau américain 
Venait d'apporter de France d'affligeantes 
nouvelles. " L'usurpation de la république 
était iconsommée*^ les bons citoyens oppri- 
més , \m lois révolutionnaires en vigueur , les 
tribunaux de sang rétablis sous le titre de 
commis»ioi9S militaires^. Nous déplorâmes 
le sort de notre malheureuse patrie et nous 
cessàines d'espérer aucun changement pro- 
chain au nôtre. 
Il paroît que l'agent général Jeannet avait 
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dout^ ju$qu*à cette dernière époque ] que le 
Directoire pût soutenir l'acte de violence du 
dix-huit fructidor , et qu'après avoir ren- 
versé la constitution , il fût possible de do- 
miner la France encore une fois par la ter- 

♦ reur. Ces nouvelles levèrent ses derniers dou- 
tes , et sa politique ne fut que trop bien ex< 
pliquée par sa conduite à notre égard. 

Il renvoya Barthélémy encore convales-^ 
cent au fort de Synamary. 

Il fit publier vers la fin de février une 
proclamation par laquelle il dénonçait atix 
nègres les déportés de Synamary comme des 
royalistes , qui avant le dix-huit fructidor 
Voulaient les ramener à l'esclavage. Il parais- 
sait nous dévouer à leurs poignards. 

Il défendit aux habitans, sousjes peines 
les plus sévères, d'avoir aucune commu- 
nication avec nous. M. . Grimond , pro-i 
cureur- général du département, qui étoit 
venu voir Lafond , même avaj^t la défensej 
fut destitué peu de temps après 3 non con- 
tent de ces éclatantes persécutions, Jeannet 
rechercha et surprit les correspondances de 

, quelques déportés : il avait fait annoncer 
Je départ d'un aviso , et avait prévenu tous 
les colons qu'ils pouvaient en profiter pour 
écrire en Europe : quelques-uns d'entre noiis 
l'avaient appris,et hasardèrent de faire paaser 
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quelquiss lettres à Cayenne : au moment oU 
Ta viso chargé des paquets jie toute la colome 
mettait à la voile, Jeannet lit tirer dessus 
à boulet, le rappelai à terre, et s'empara 
de toute la correspondance. 

» Les déportés se plaignent de moi, disait 
» cet inquisiteur : mais ils béniraient ma 
» clémence, s'ils connaissaient les ordres 
que j'ai reçus ». 

Cependant malgré son zèle à servir les vues 
du Directoire , malgré ses efforts pour se 
rendre agréable , Jeannet avait de plus sé- 
rieuses craintes : il jugeait que les anarchistes^ 
remis en faveur, entraîneraient le prétenda 
^uvernement, déjà dirigé par leurs mains , 
et que les ami^ de Robespierre n'avaient 
qu'un ^as à faire : les nouvelles apportées 
par l'aviso l'Aigle, le confirmèrent telle- 
ment dans cette opinion : il fut si effraya 
qu'il fit proposer à BilliiudVarenne, d'Oser de 
saliberté : celui-ci refusa cettegrace , en ajou- 
tant qiie Jeannet avait beaufaire, que jamais 
il n'oublierait sa conduite à son égard, et 
qu'il l'en ferait- repentir un jour. 
• A-peti-près dans le même temps , le com- 
mandant Desvieux , faisant sa tournée des 
postes, vint visiter le fort de Synamary 5 il 
examina nos cases , et entra d'abord dans 
«elle de Marbois. Ce court dialogue doit 
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trouver place ici, «Bonjour i déporté Marbois, 

> comment vous trouvez- vous ici? Fort bien , 

> monsieur. — Monsieur , dites-vous : j'aime- 
^ rais mieux avoir reçu de vous un soufflet: 

> que cette injurieuse qualification. Vous: 
» manque-t-il quelque chose?— Rien, mon* 

> sieur. — Avez-vous quelque plainte à fqr- 

> mer? — Nous ne nous plaignons point, — » 

> Au revoir, donc. Au revoir, monsieur 
3> Desvieux »« Il fit le tour des cases ^ et nous 
trouva tous immobiles , ayant un livre à la. 
main, sans paraître nous appercevoir de sa. 
présence. 

Depuis leretour de Barthélémy , tout pre- 
nait autour de nous un aspect de plus en plus 
menaçant. JSos communications devenaient 
plus difficiles : nous savions que Jeannçt 
avait dit : s'ih ne sont enlevés parles jÉtn-^ 
glais f ils sont perdus , ils n'ont rien à 
attendre de la France. Le lieutenant Aimé > 
dans in^e de ses visites, nous avait donné » 
pour me servir de son expression , la bonne 
nouvelle qu'on bâtissait dans le quartier 
de Conamama , des cases pour trois mille 
déportés. C'était au mois d'avril , ve»s l'épo- 
que des élections, que nous vîmes quinze 
cents nègres rassemblés avectreqte ou qua- 
rante blancs , après avoir reçu une ration 
de rum, voter par ordrQ ^u Dir«çtQir^^ ]%» 



nomination, de Monge, alors commissaire < 
poiqr la spoliation de l'Italie , à ]ji place de 
représentaqt du peuple de Cajicenne. 

Ce fut alors que nous arrêtâmes entre nous 
huit, qui mangions ensemble, non encore 
fe projet, inaist la ferme^ résolution de tout 
hasarder pour nous soustraire par la suite et 
ravir au inoins à nos tyreuis, le plaisir de 
2I0US vojlr périr lentement sous leurs maini; 
de fer, ^ 

Barthélenay et son ami le Tellier , qui se 
déterminèrent à lier leur fortune à la nô- 
tre , ne furent admis que les derniers au nom- 
bre des €(onjùrés : je me sers de cette expre^is- 
siou, p^rce qu'elle a été consacrée par les 
révolutionnaires, et qu'aux yeux de ces bar- 
bares , les victimes qui détournent seulement 
la tête du coup qui doit les frapper, com- 
mettent un crime d'état, et celui-là conspire 
qui o^e défendre sa liberté ! 

Nous communiquâmes notre dessein à 
Marbois, à Lafond et à Tronçon Ducoudray^ 
qui ne voulurent point s'y associer : jamais 
ils ne se départirent de leur manière de voirj 
ils se reposaient sur leur innocence, comme si 
elle n'avait pas étéle premier motif de leur pros- 
cription : ils croyaient devoir à leur patrie , a 
leurfamille^ àeux-mêmes, d'attendre dansles 
^ésçrts de Synamary lejqmroù la n^tiopde-^ 
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• manderait justice, « Oui , disait Marboîs , 
)► qu'oa mius fasse justice, justice sévère. 
» Qu'on nous appelle, devant un tribunal 
» quelconque : qu\)n nous juge j et dussions-. 
» nous être immolefs, que du moins notre dé- 
» fense soit entendue par nos ôommettans ». 

Plus irrité par l'injustice, plus impatient 
de briser mes fers, je préférais de courir des 

• danjgers peut-être moindres , quoique plus 
grands en apparence ; mais je ne pus m'em- 
pêcher d'admirer cette constance et ce res- 
pectable aveuglement. 

Divers motifs nous engagèrent à borner 
notre confiance. Aucun autre déporté n*y 
fut admis, et le secret fut très-bien gardé. 

Le plan de cette évasion varia souvent, se* 
Ion les moyens que chacun de nous îmagi- 
noit tour-à-tour. L'espoir nous soutint jus- 
qu'au moment de l'exécution , nous n'avions 
plus une autre pensée , une autre occupation. 
L'idée ^ui se présentait le plus naturellement 
; était de se réfugier chez les Indiens , et de tâ- 
cher de percer ensuite par l'intérieur du con- 
tinent jusqu'aux établissemens portugais j 
mais nous n'avions- point de guides : nous 
ïie pouvions espérer d'en trouver qui connus- 
sent l'idiome €t les usages de ces peuples , et 
qui voulussent se hasarder à nous y con- 
duire 3 nous' savions que la nation de Ga- 

libis^ 
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libis, la plus voisine des établissemens fran- 
çais dans cette pa/tie, avait conçu ponr «ux: 
©ne, grande aversion; et que depuis qu'ih 
avaient appris l'assassinat dû roi des Fran- 
çais , commis impunément au milieu de la 
France;^ les chefs de ces peuplades avaient 
înterronipu^ 4eurs communicatjions. Enfin 
nous n'avions que des renseignemen* très- 
vagues et n'appercevious que des difficul- 
lés insurmontables. Ce projet fut donc re- 
j été. 

Avant.de détailler ici le plan que nous 
adoptâmes , je dois rendre com^pte de ce qui 
se passait autour de nous pendant nos con- 
ciliabules et nos apprêts j j'achève de ra- 
conter nos plus grands malheurs , nos der- 
niers motvfs> pour fuir cette terre de déso- 
lation, et je n'aurai plus à m'interrompre , 
en reprenant le récit de notre délivrance. 
Le licutenant^Aimé étant tombé malade , 
fut transporté à Cayenne et relevé par mon- 
sieur Fréta, officier fçrme , mais très - hon- 
nête, il fit cesser les impertinences des nè- 
gres , nous dispensa des roylemens du tam- 
bour à la diane , fit de son mieux pour nous 
soulager. 

Tronçon- Ducoudray était déjà, très-ma- 
lade, il avait be&oin d'être servi. Il demanda 
un nègre^j Jéannet lui envoya un nommé 
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Louis 5 ttès-mauvai» sujet , qu'il lira de là 
franchise. Nous savions bien qu'on ne met- 
trait auprès de^nous que des hommes doul: 
on se serait assuré auparavant j mais celui-ci 
était d'une impertinence intolérable. 11 in- 
sultait Ducoudray , et le tourmentait : celui- 
ci se plaignit au commandant Fréti- , qui fit 
arrêter le nègre , et le renvoya à Cayennè. 
Cette conduite irrita Jeannet : il rappela sur- 
le-champ Fréta , le fit de nouveau remplacer 
par Aimé, et ordonna que le nègre serait re- 
conduit au forti Louis revint donc plus in- 
solent que jamais , et servit le malheureux 
Ducoudray malgré lui. 

Nous ne fûmes pas fâchés que M» Fréta 
quittât le commandement du fort , il nous 
eût été très-pénible de le compromettre par 
•notre fmte.* 

Voici comment le cominandant Aime 
signala son retour. J'ai déjà fait observer 
la liaison de l'abbé Brottier avec Bijlaud- 
Varennes ; la conduite de ce prêtre noushi- 
dignait chaque jour davantage 3 il ne parlait 
que de vengeance , de sang et de la nou- 
velle terreur qui devait selon lui opérer la 
contre-révolution. Lui faisait -on quelques 
observations sur ces cris de vengeance , il 
répondait précisément comme le fameux 
docteur révolutionnaire : et que m" im pont 
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le nt)mhre d^homm^s , pourvu que Vespèce 
reste? Il inventait d'horribles calomnies et 
vomissait des injures cîontre tout le monde. 
Nous lui témoignâmes vivement notre mé- 
contentement de sa conduite. Le comman- 
jdant Ainaé^pour mettrefin^ disait-il, à nos 
tjuerelies , nous fit mettre aux fers ^ vint 
«ou« y visiter , et s'appercevant que Barthé- 
Jemy était extrêmement souffrant , il lui 
dit qu'il voyait bien qu'il n'avait pas assez 
de force pour supporter cette punition , qu'il 
allait le faire détacher^ et l'envoyer aux 
arrêts dans sa case. Laisse- moi , lui répondit 
iVoidement Barthélémy y j'ai encore plus de 
force et de patience , que tu n'as de barhari^. 
Laisse -«loi souffrir en paix avec mescom- 
pagnoas. 

L'abbé Brottier , très -charitablement, 
■demanda grâce pour nous. Elle lui fut refu- 
sée. Heureusement Jeannet prit fort mal 
l'acte arbitraire du commandant Aimé > et 
dès qu'il en fut informé , il envoya le maii^ 
du canton, Vagel , qui se trouvait à Cayenûe, 
lui porter l'ordre de nous faire sortir. 

Dans lefe premiers jauts du mois de hiai , 
Tronçon - Ducoudray et Lafond , qui man- 
geaient ensemble , se sentirent presqu'en 
Ibaême tems fort incommodés. Quelques heu- 
res après', ils commencèrent à vomir avec 
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violence, et les symptômes les plus effrayans 
éclatèrent également dans l'un et dans l'autre. 
Ils souffraient des douleurs aiguës, et n'a- 
vaient pas un instant de relâche. On écrivit 
sur-le-champ à Jeannet, pour lui demander 
la- faveur qui n'était jamais refusée au der- 
nier des criminels , de faire transférer à 
l'hôpital nos malheureux amis. Nous ne re- 
çûmes d'abord aucune réponse : le danger 
augmentait j dénués de tout secours, nos soins 
ne pouvaient adoucir les angoisses de nos 
malheureux compagnons , nous insistâmes. 
Tronçon- Ducoudray déjà enflé, et ne pou- 
vant presque pas se remuer , écrivit à Jeannet* 
Cette fois le monstre répandit par écrit au 
commandant Aimé. « Je ne sais pourquoi 
}^ ces messieurs ne cessent dem'importûner : 
» ils doivent savoir qu'ils n'ont pas été en- 
V voyés à Synamary pour y vivre éternel- 
le ment ». 

Le» deux victimes pour lesquelles nous 
avions déjà pei'du toute espérance, étaient 
dans la même case, dans leur hamac, dans 
leur lit de mort , en face l'un de l'autre. Les 
cris que la douleur leur arrachait, retentis- 
saient au-delà de nos cases, rien ne put 
calmer leurs affreux vomissemens. Lafond , 
surtout, hurlait avec force , il levait les mains 
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au ciel , appelait à grands cris sa femme et 
ses enfans. 

Ce supplice dura de vingt-cinq à trente 
jours , mon cœur se serre toutes les fois que 
je me rappelle ce triste spectacle : nous nous 
empressions autour des malheureux j Mar- 
bois, surtout, ne quitta pas un seul instant 
son ami Ducoudray, Je n'oublierai jamais 
ce zèle ardent de l'amitié, ce courage avec 
lequel il su^monlait tous les dégoûts, le dé- 
sespoir qu*on appercevait dans ses yeux, au 
moment même où il soutenait les forces de 
son ami. 

Tronçon-Ducoudray lutta avec foute l'é- 
nergie de son caractère. La veille de sa mort 
il se traînait encore autour du car bet , appuyé 
sur un nègre. Il efitra dans ma case. Je crois 
voir encore ce spectre; il s'assit un instant 
sur mon hamac : « Je ne me flatte plus <^ 
» vivre , me dit-il , mais si votre projet s'ex^ 
» cutc, et que je sois encore vivant ,emportez- 
y> moi ; je voudrais exhaler mon dernier soupir 
» hors de cette affreuse prison : mon cher 
y> Ramel, emportez-moi si vous pouvez». Il 
me parla ensuite de ses deux amis , Dumas 
et Portalis , se félicitant de ce qu'ils avaient 
évité ce funeste sort , et me priant , si je le^ 
revoyais, de leur dire que sa dernière pensée 
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serait pour eux, et qu'il leur recommandait 
ses enfans et sa mémoire. 

Cg fut son dernier effort, il succomba le 
lendemain 27 mai* Quelques heures avant sa 
mort, il fit rassembler autour de lui Bar- 
thélémy, le Tellier, Pichegru , Matbois, 
• Willot j Aubry, Dossoiiville et moi. 

Voici quelques-unes de ses dernières pa- 
roles : « Fuyez, mes amis, fuyei de Syna- 
» mary , que le ciel vous favorise! moi je 
y> VAIS mourir tout- à-l' heure ; si jamais vous 
> revoyç;5 mes amis , dites^leur que mon 
» dernier soupir a été pour eux et pour mon 
y>. piys, n'oubliez pas mes enfans. Si jamais 
» la fortune vous favorise, ne troublez pas 
j> notre pays , bravez plutôt la nû^ère». Puis 
soulevant la tête et^nous montrant la case 
ckî Brottier : « Il ne parle que de guerre 
» civil<j, il la désire : ah ! mes amis, promettez- 
lIÉnoi que vous rempêcberez si vous le pou- 
». vez , promettez-le-moi ». Il souffrait encore 
dausœs derniers instanis des douleurs cruelles» 
il avait une soif ardente, j mais tous ses sens > 
toute^s^ses facultés étaient présentes*. Il par- 
tagea avec nous ce qu'il lui restait d'argent 
comptant ; il nous recommanda de nouveau 
d'avoir soin de sa mémoire , il vit couler 
nos larmes. Il nous dit adieu. Quelques 
momens ^.vant qu'il expirât, l'abbé Brottier 
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vint lui offrir ses secours spirituels; il 1^ 
remercia, et lui dit seulement : « J'ai tou- 

> Jours cru en Dieu, j'ai toujours eu con- 

> fiance en sa justice ». Marbois, ferma les 
yeux de son ami. 

Lafopd agonisant; témoin de cette scène, 
semblait ne pas devoir survivre à son ami. 
Absorbé pair sa douleur, il pouvait à peine 
articuler quelques son&^ mutt dans quelques 
instans, dans d'autres il nommait avec at-r 
tendrli^sement ses enfans et sa femme sur le 
p ortrait de l^iquçlle ses regards restaient con^ 
tammjent fixés. 

Je n'ai pa.s de termes pour exprimer nos- 
regret^ : frappés de j^ perte que nous venions 
de faire et de celle qui nous menaçait, notre 
douleur concentrée ne s'exhalait que par des 
gémissemens sourds, pli^ pénibles mille fois 
que les larmes les plus ainères. 

Tant de violences exercées contre nous, et 
la rage effrénée du commandant y qui, lors- 
qu'on signalait de^ . vaisseaux enpemis ^ 
s'écriait j er? prenant les . armes : « Ah ! 
» vous qofliptez sur l^s A^gla^is 5 mais vous 

> avez beau faire, ils ne vous prendront pa^ 
» vivans » 5, plus que tout cel^ , l'approche de 
la saison mortelle des. pluies et des ouragans, 
nous faisaient soupirer ardemment après le 
jour où nous pourrions affronter librement 
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d'autres périls , pour nous arracher de ce 
tombeau. 

Avant queTronçon-Ducoudray et Lafond 
tombassent malades , notre parti était pris. 
Nous avions, comme je l'ai dit, renoncé 
à nous Tefugier chez les Indiens , et nous 
étions décidés il nous confier à la mer. Nous 
savions que les habitans de Surinam pre- 
naient un ^if iiitérêt à notre situation 3 ils 
nous Pavaient fait témoigner : ils avaient 
même adressé, au général Pichegru, une pe- 
tite provision de bierre et de vivres frais : 
elle ne nous était pas parvenue ; mais l'in- 
solence du caboteur français, qui s'en était 
chargé et qui vint au fort se vanter , devant 
nous, d'avoir bu et mangé , avec son équi- 
page, ces provisions qui nous étaient desti- 
nées parles généreux Hollandais de Surinam, 
nous détoila ce secret important : notre es- 
pérance en fut d'autant plus fortifiée j mais 
nous ti'avions aucune connaissance de cette 
côte immense et inhabitée ; nous n'avions 
aucun moyen d'y tiavigtier : les goélettes , 
les seuls bâtimens quffréquçntaietit la rivière 
de Synamary mouillaient à la pointe, à une 
lieue du fort , et ryDUs ne pouvions espérer 
de nous soustraire à la vigilance du comman- 
dant, ni d'atteindre et d'enlever au mouillage 
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Un de ces bâtimens: point de secours, point 

d'armes. 

Nous nous promenions souvent sur le rem- 
part, le long de la rivière 5 nous fixions, ea 
soupirant, l#côte de l'ouest. Notre imagina- 
tion s'ëpuisait, nos regards se fatiguaient sur 
cette vile monotone, et nous n'appercevions 
ni sur les eaux , ni dans les bois , rien qui 
pût nous inspirer une idée secourable. ]1 y 
avait au pied de ce bastion, en dehors du fort 
et au bord de la rivière, une petite pirogue, 
qui servait à transporter à la redoute de la 
pointe , la garde montante et à ramener Tan- 
cienne. Cette petite pirogue avait ^es agrêts^ ^ 
et était consignées au sentinelle^ qui était posé 
sur l'angle flanqué du: bastion, dans Tinté- 
rieur duquel se trouvait le corps-de- garde. 
Nous avions souvent regardé la pirogue avec 
des yeux d'envie ; mais ce ne fut que peu-* 
à-peu et po.ussés par le désespoir, que nous 
nous accoutumâmes à l'idée^denous hasar- 
der, en pleine mer, sur un si frô|e esquif ; 
aucun de nous ne savait conduite im bateau, 
et surtDut une pirogiie , dont la niCnfieuvre 
est difficile et périlleuse au. milieu des flcgis. 
Nous n'avions point de boussole j il fallait 
nous confier à quelquîhdiep ,'ou à quelque 
mateiot, ; : 

Notre première tentative écLdua : Piche- 
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gru ayant essayé de séduire un TtHlien qui 
▼endit vendre des légumes dans le fort , ce- 
lui-ci repandit les soupçons que cette demi- 
ouyerture lui ayait donnés. 

Nous hasardâmes de nous otl^rir sans ré- 
serve à une personne qui se trouvait alors 
dans le fort, et que je ne dois pas nommer: 
si cet écrit tombe dans ses mains , qu*il ve-r 
çoive ici en secret ce témoignage public dç 
ma reconnaissance , et de celle de mes com-» 
pagnons j qu'il apprécie les vrais motifs de 
ma discrétion , et mes regrets de ne pou- 
voir publier son nom comme je publie sa 
bonne action. 

Cette personne fut sensible à notre con- 
fiance , et la justifia : elle connaissait fort 
bien la côte , et nous confirma daos l'opinion , 
que nous ne pouvions aller qu'à Surinam j 
mais en nous donnant sur les: divers postes 
des Hollandais les renseignemeqs dont nous 
étions avides , elle nous assura qu'il n'était 
pas possible que cette pirogue si petite et 
si fragile pût nbus conduire jasque^à^ que 
nous aiéons, au moins cent lieues de riavi-! 
gajion de la rivière de Synamary aux portes 
du fort Orangçret de Mont-Kriek } qu'il n'y 
aurait aucune éûreté à prendra, terjfe avant 
ce point-là ; et quand même nous y serions 
parvenus , iL y avait dans cett« <mlo«iiG bol- 
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landaise tina rigilance si sérère, que non» 
ne devions pas nous faire connaître 3 et d'un 
autre côté , tous les étrangers qui n'avaient 
pas de bons passeports, n'y étaient point 
admis , et en étaient même repoussés. C'était 
par celte police et une administration éga- 
lement ferme et paterneMe, que l'ancien gou- 
verneur de cette heureuse colonie l'avait 
conservée à, la métropole. M- de Fredericci 
s'était ainsi maintenu depuis le CDmmence- 
meut, de la révolution dans ime égale indé- 
pendance, et des Anglais, dont il avait refusé 
la protection, tout prêt à défendre la Colo- 
nie de Surinam contre leurs attaques, et du 
çaxll révolutionnaire , auquel il ref usaittd'a- 
bandonneir des propriétés si précieuses à ses 
concitoyens. Combien de nouveaux motifs 
d'espérance , cpmbien de^ nouvelles diffi- 
cultés î . 

Nous avions un ami à Cayenne ; un de ces 
aBois si rarçs dans le tems où nous vivons ,qui 
ne craignait pas de se compromettre , et qui , 
si son nom échappait à mon indiscrète gra<« 
titude , braverait encore avec courage lo 
ressentiment des tyrans. Nous l'ipstruisîmea 
de nos projets. 11 ne tarda pa& buit jours à 
nous transmettra par une m^in aniiieet sûr^ y 
huit pasfrepOfit^ j^ tous sign^é^ de la main do. 
Jeanoet, et ee tout çQiitWmf)^ k Ceu^c qu'il 
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avait coutume de délivrer aux habitdns de 
la Colonie , qui allaienf pour leurs affaires 
dans les Colonies voisines. 
Ils étaient sous les noms supposés suivans. 

Celui de Barlliélemy, sous le nom de Gallois, 

Pichegru , * ' Picard. 

Dossonville , Daunon, 

Aubrv , Desailleux. 

Lft Rue , • DeUezai. 

Tellier , Tollibois. 

Villot, Toulouse. 

Bamel , Fréderik. 

Acmesure que notre projet mûrissait, nous 
redoublions de précautions pour que nos 
geôliers n'en pussent rien apprendre; mais 
c'était surtout vis-à-vis de ceux des défTottés 
qui n'étaient pas dans notre secret, que nous 
étions obligés à une circonspection très-dif- 
ficile. L'abbé Brottiersoupcotma le mystère, 
mais ne parvint pas à le pénétrer. Il s© con- 
tentait de répéter souvent : « On se cache 
y> de moi , on trame quelque chose ^ue je sais 
» fort bien , et je ferai prendre les gens sur lé 
» fait >. Il en était capable :nou$ ne pouvions 
étendre davantage le cercle de nos confiden- 
ces sans compromettre le sucées. Quand ^je 
•oniptais les conjurés ^ et^^uô di^ baiit deS' 
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em parts }e mesurais d'un œil furtif cette 
étroite pirogue , je la trouvais bien insuffi- 
sante. 6ependant quoique notre troupe fût 
déjà trop nombreuse , nous fîmes une der- 
nière tentative pour déterminer Marbois à 
venir avec nous. Il fut inébranlable dans sa 
résolution comme dans ses opinions yil n'eût 
pas d'ailleurs abandonné son collègue malade, 
* son ami Ducoudray , et depuis sa mort , il 
semblait qu'il fût retenu par la terre qui 
l'avait reçu. 

a 

Ni l'opinion de Marbois , ni la peinture 
qu'il BOUS fit des dangers d'une navigation 
qu'il connaissait mieux que nous , ni la peine 
que nous avions à nous séparer de lui, rien ne 
put nous détoiftrner d'achever notre entre- 
prise; tant étaient profonds nos ennuis, nos 
dégoûts , notre horreur pour la prison de Sy- 
namary] 

• Il ne nous manquait plus qu'Un pilote 3 
mais où trouver dans ce désert l'homme ca- 
pable d'nn tçl dévouement , l'ange qui de- 
vait nous sortir de cet enfer? Voici comment 
la Providence y parvint ! 

L'ordre , dit-on , donné p^ le Direôtoire 
de courir sur les vaisseaux neut^s , fît sortir 
du port de Cayenne , vers le 30 mai , une 
foule de petits corsaires , dont Jeannet excita 
la cupidité : l'un de ces corsaires^ commandé 
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parle capitaine Poisvert, captufa à la fcau- 
teur de Synamary un bâtiment américain, 
commandé par le capitaine Tilly , qui , lui- 
lï)ême était propriétaire de la cargaison : 
elle consistait efa farine et en divers comes- 
tibles , que le capitaine Tilly apportait pré- 
cisément à Cayenne j il avait aussi dans sa 
cargaison une provision précieuse de qua- 
rante mille bouteilles de vin de Bordeaul , 
de vin de Rhin, et de différens vins d'Es- 
pagne. 

La craiMe d'être pris à son tour, par quel- 
que frégate ou corsaire anglais , en lou- 
voyant contre les courans pour remonter 
|usqu'à Cayenne, détermina le capitaine 
Poisvert à venir mouiller aVec sa prise dans 
Ja rade de Synamary j peut-être aussi cï*ai- 
^ûait-il pour sa proie , le partage du lioa 
Jeannet. 

Poisvert amena lui-même au fort de Syna* 
gnnary l'équipage de la prise , .et le capitaine 
Tilly, qu'il traita avec beaucQup d'égards j 
ce fut un ^rand cvènement pour le comman- 
dant Aimé , qui en attendait quelques profits, 
et le* plaisir de s'enivrer avec du bon vin de 
Bordeaux ;^s nègres et »ne partie de la gar- 
nison furent aussi . très-^contens d'être em* 
ployés au débarquement de la cargaison 
américaine; déjà ce mouvement, ce nouvel 
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ihtérêt était pour nous une diversion fa- 
vtirable. 

^ Mais quel fut notre étonnement , quand le 
capitaine Tilly vint vers nous sans témoins , 
et nous dît en fondant en larmes: « Hélas ! 
^ c*estvous, info rtttné s, c'est vous que je chér- 
ie chais. Je vous savais ici 3 j'ai des nouvelles 
3> de vos familles et de Vos amis , des paquets 
» que j'ai cachés dans des barils de farine 
j> auxquels je ne peux plus toucher j je. nt 
» m'attendais pas à être attaqué par un cor- 
i> saire français, je me suis laissé affaler sous 
» le vent de Cayenne , pour avoir un pré- 
1^ texte de mouiller dans la rade de Syriamary 
s> ou dans celle de Courou , d'où j'espérai» 
» lier avec vous des intelligences , et parvenir 
* à vous enlever : le ciel en a disposé autre- 
j>mentj je devais être votre libérateur, je 
»suis prisonnier avec vous; que puis-je faire 
» encore pour vous servir» ? Qu'on, juge de 
l'impression que durent faire sur nous , dans 
de telles circonstances , les premières paroles 
du capitaine Tilly; sa seule présence était 
potir nous un bienfait du ciel, c'était depuis 
notre emprisonnement à Synamary , la seule 
personne qui eût pu communiquer librement 
avec nous, et nous donner des nouvelles 
iûres de notre malheureuse patrie et de l'état 
général des affaires 3 noUs avions appris , 
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sans aucun dçtail ^ la paix de Canapo Formio. 
Tilly mit le comble à noire étonnement 
comme à notre indignation , en nous appre- 
nant llnvasion de la Suisse. Barthélémy eii 
fut surtout ti-ès-affecté. Enfin les violence^ 
commises envers les Américains , dont il 
était lui-même la preuve trop évidente, ache- 
vèrent de nous convaincre que nos malheu- 
reux concitoy entêtaient entièrementasservis, 
et qu'il n'y avait plus de frein aux usurpations 
du Directoire. 

La loyauté du capitaine Tilly, ses ma- 
nières franches et ouvertes, l'intérêt qu'il 
nous témoignait , et que nous pouvions sup- 
poser partagé par la généreuse et libre na- 
tion, à laquelle il appartenait, entraînèrent 
notre confiance. Nous lui communiquâmes 
notre projet; nous le conduisîmes sur le rem- 
part , en feignant de nous promener. Nous 
lui montrâmes la pirogue 3 il frémit: « Non, 

> non, messieurs , nous dit-il , ne vous ha- 
V sardez pas jusque-là ; vous périrez certai- 
» nement. Cette pirogue ne peut ni vous 
y> contenir tous , ni vous conduire jusqu'à 

> Surinam; croyez-en mon expérience, cela 

> ne se peut pas ». Nous lui répondîmes que 
nous étions résolus à périr, plutôt que de 
rester entre les mains des barbares ; qu'au 
reste nous ne faisions qu'aller librement au- 
devant 
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devant d'une mort inévitable; que si nous la 
rencontrions prompte et violente dans le 
naufrage, le, souvenir de la longue agonie 
de nos amis en adoucirait les horreurs. « Eh 
» bien , reprit-il , je ne crois pas que vous 
y> puissiez échapper à tant de dangers; mais 
» ne me refusez pas de les partager, je veux: 
» gouverner moi-mêm^ la pirogua, J'em- 
» mènerai mon pilote, mon intrépide Bar- 
j^ rick, et peut-être que le ciel nous pro-. 
» tégera , que les vents nous serviront ». 
Dès ce moment le capitaine Tilly se mon- 
tra aussi ardent que nous-mêmes à protéger 
ijotre fuite. Il mit <;lans notre confidence le 
brave Barrick, qui ne balança pas à se dé- 
vouer pour notre , salut : nous ne voulûmes 
j^apiais cpnsenjtir à ce que le capitaiuç Tilly 
s'embarquât avec nous ; mais il ne tenait 
aucun compte de nos refus , ni des craintes 
qu'il nous avait lui-même inspirées sur la 
petitesse du canot. 

Tout étant prêt , il ne nous restait plus 
qu'à choisir le moment favorable pour trom- 
per la vigilance du commandant Aimé , 
échapper à celle de Brotlier , attaquer le 
poste , ou du moins la sentinelle qui veillait 
*ur la pirogue , sortir du fprt pour Tenle- 
yer , enfin gagner la haute mer , avant qu« 
Talerte fût donnée à la garnison. 

I 
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' En se rappelant ce que j'ai dit des servi- 
ces secrets qui nous furent rendus par quel- 
ques pers'onnes , on pourra présumer les 
soins qu'ils prirent pour nous aider à vaincre 
CCS derrïières difficultés , et satw désigner 
précisément les individus , il suffira qu'on 
connaisse les moyens qui furent employés, 
C'éfart le premier juin ; nous touchions 
presqu'au jour marqué , à la scène préparée 
pour fàcililer notre entreprise j nous appro- 
chions du dénouement sous Taugurê sinistre 
des funérailles de notre a:mî. Sa perte était 
encore récente lorsque le capitaine TîlTy nous 
annonça que Jeannet avait dbnnéTbrdre de 
Te transférer à Cayenne' avec tout son éqtii- 
page , et qu'il' devait être embarqué dès le 
leild^maiu. Ce fut pour flous un croup d^ 
foudre , nous en fumes presq n'abattus ; Tilly 
voulait absolument se sacrifier et se cacher 
dans les bois fiisqu'au fànd'eroain 3 juin , 
dernier terme de notre cruelle attente ^.et 
courir à la pirogue au signal convenu: Nous 
eûmes beaucoup de peine à obtenir de lui 
quMï cédât au brave Barrick l^'bonneur de 
cette belle action. Nous lui observâmes que 
lu disparition de Barrick au moment où l*oa 
ferait l'appel de l'équipage de la prise éveil- 
ïerait moins les soupçons que celle du* ca-» 
pitaine , dont les visiter aux déportés et les 
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fâ^omenatks airéc eux n^scvai^st été àéjk qne 
tFop remarquées. Tilly ne se rendit encore 
qu'avec peine à cette dernière considëratioi]^ 
il nous quitta pour aller ê*expofier à de plu9 
grands dangers que nous, et porter tout le 
poids de ]a fureur de Jeannet , soit que nout 
toussions assez heuteux pour nous échapper^ 
soit que nous eussions le malheur d'être dé* 
couverts et arrêtés avec Barrick. Tilly ne- 
songeait qu'à nous , et s*il nousi savait une 
fois arrivés à Surinam , il loi impevtait péu 
ce qu'on ferait de lui. Queld adieux ? Qui 
de nous osa M flatter de te revoir ^ in^om^ 
parable Tilly* 

Barrick disparut à llnstant , et se cacha* 
dans les bois. II fut convenu que le tfarlen-» 
diemain 3* juin au coup d^ neuf heures , il 
se trouverait au hord de la rivière soti» l& 
bas^tion, et sauterait dans la pirogue au 
moment où il nous Verrait paraître j mais 
nous étions fort inquiets du soft deBcu^rick/ 
^ui fut presque dévoré par lés^ moiistrês i il 
ne put se défendre des serpensr et du terrible 
Cayman ^ qu'en demeurant pendaittf ti^ente-*. 
six heureà perché sur Un arbre où il n'était 
point à l*abri des tigres; ♦ 

Le capitaine Potsverf avait iuvitl lecôto-* 
mandant du fort à venir dîner ^ le 3 j-uin , 
à bord de Ja prise anlérieaîne : il vxkikii 
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témoigner sa recônnatissance du bon at^cueil 
et des recours qu'il avait reçus de la gar- ; 
niaoD, qui, deux jours auparavant, avait 
fait tcèsr.bonne contenance yis-à-vis d'un 
eorsaire anglais ,. qui s'était approché du 
mouillage. Pendant qu'il donnait un beau 
i:epas,, et présentait les vins les plus précieux 
au; comP3andant , il faisait donner à la gar- 
nison du gros vin de Bordeaux . .Une jeune 
fille, qui étaitarrivéede.Cayenne depuis quel- 
ques jours , en faisait les honneurs , et dis-« 
t)?ibuait les bouteilles dq vin avec profusion 
aux soldats dans, leurs casernes , dans le 
corps-de-garde , aux nègres dans leurs cases , 
«mJt sentinelles à UuTi postes , aux .déportés 
dan^leur bangard. Ah! que cette journée nous 
parut longue •( Avec q:uei intérêt nous sui- 
vions des yçux cettéj jeune fille , si joyeuse 
ds verser desrasade^s aux soldats déjà en- 
givrés j,«ort activité, sa sollicitude nous ser- 
^ir^ftt k scmhait. 

î'Xous burent largepient , et nous aus$i : 
nous eûmes l'air de prendre part à cçtte or- 
gie : nous feigQin^ç^s une querelle eutre nous 
penda^t notre dîner , afin d'éloigner doutant 
plus les HKîindrés itidices du: complot : Au-» 
b^y et; Lin]0 injurièrent Barthélémy,, le 
Xejlijer s'en mêla5'.DQS^oiaiyille et Piehegru 
«9.:jn^^^tïa(^èrent ;. WiUot et moi paramiuna 
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Touloîr pacifier; les verres et les a^sîett^ 

Tokiérit,' le t^acarme fat à tel points que 
les aiitrQS déportes^ accoururent pour les sé- 
parer > l'abbé Brottier lui-même haus eb- 
gagea à mettre fin à ce scandale, cjur^-ad- 
crut d'autant plus. Barthélémy futîè"plu« 
•trvhabile à feiridr'e; et danè^ un faitx ge&tè 
ide fureur, cassant ftoidement son Verre V 
uii éclat de rire mëinqua dé^ lé trahir. ' 
• Laiiîijit s'àpprocliàit, nous vînmes ^entre^ 
chez -lui le commandant Aimé, to^tt-à-fait 
ivre et t|\i'(Otî portait édmme s'il eût été mort. 
Le ' siJeÊce avait succédé aux diants , aux 
,cris des buveurs^ y ks ^dïdatij et les nègreW 
étaient couché» ca et, là, le feervice oublié^, 
le corpsHde-gàrdlB cibandonné. 

Avant de noué retîl^er dans nos cà^es, h'om 
fîmes no& adieubs à Màifbok v poQr ^qui dette 
séparation tbt un pétiible sacrifice , efc qui 
regarda.' ce? moment coiiwïie iiotre dernière 
teure; .•*'.. i 

Elle scrnna cette dèrnièrei beurè de Bf^tt^^ 
séjour à Synamarylnepf h (genres sôxïnèrent} 
Dôsson^ille qiii veillait, avertit chacun dtJ 
tiou«. Nous sortîmes , et »ous nous rassem-^ 
blâmes -verji la porte'du' fort , dont le ponf 
n'était point encore levé. Tout dormait d'urf 
Srômm^î^r profond. Je monté avec Pichegru 
et Aubry èur le bastiouidu. cgrps-de-gar de^j- 

13. 
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et je rais droit au sentinelle , ( c'était ce îiA* 
^ërable tambour qui nous avait tant tour- 
mentés ) ; je lui demande Tbeure qu'il esift ? 
Il fixe les étoiles. Je lui saute à la gorge , 
Fichegru le désarme, nous l'entrainoDS ea 
le serrant pour l'empêcber de crier : nous 
^tiops sur 1^ parapet : Thomme se débat for- 
teQieati noue échappe, et tombe dans la ri7 
vière. Nous rejoignons nos camarades au 
pied du rempart , et n'appercevani personne 
dans le cqrps-de-garde , nous courons y 
prendre des armes et. des cartouches 3 nous 
sortons du fort, nous volons à la pirogue; 
Barrick était là : il vient au^evant de nous, 
il nous aide, il nous porte dac$ la pirogue; 
Barthélémy, infirme et moins agil&que nous, 
$e laisse tomber et s'enfonce dans la vase ; 
Barrick le saisit d'un bras vigoureux , le re- 
tire, le met dans la pirogue. Le cable est 
4C0upé , Barrick tient le gouvernail : immo-» 
biles, silencieu:», nous nous luissonii aller 
au fil de l'eau ; les courans et la marée en- 
traînent le léger esquif : nous: écoutons et 
n'entendons que le murmure des eaux et la 
brise de terre, qui bientôt enfle, notre petite 
voile. Nous cessons de voir le tombeau , de 
Synamary. ^ 

Quand nous approchâmes de la redoute 
de la pointe qu'il fallait passçr^ nous ame» 
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nâmes la voile afia d*être moiss ap.perçuSi« 
Nous savions que les huit hommes qui ëty ieni 
de garde à la redoute, avaient reçu leur 
bonne part des bienfaits du capitaine Pois- 
vert, et qu'ils devaient s'être enivrés comme 
leur,s camarades. Nous jne fûmes .point hêlcsj 
la maff e nous porta au-delà delà barre^ nous 
laissâmes à notre droite le vaisseau de notre 
brave amirTilly,, nous passâmes tput iprès 
de la goélette la Victoire, qui venait d'arriver 
de Cayenne, et que ^ous savions être com- 
mandée par i'honnéte capitaine Brachet , 
que notre fuite a dû bien /réjouir^ et "qui 
cert^nemeiit ne s'y serait point opposé. 

La brise fraîchit 3 la mer était belle, mais 
en gagnant le large, nous courions le risque 
de nous égarer, et .si nous suivions la cotre 
de trop près, nous pouvions .nous briser sur 
les écueils dont elle est parsemée jusqu'à 
Iraconbo : la luneparut tout-à-coup, comme 
pour éclairer. notre marche ; ce moment fut 
délicieux : nous nous félicitâmes , nous re- 
merciâmes la Providence y et notre g'énéreux 
pilote Barrick , qui était dans un étal affreux , 
euflé et meurtri par les piqûres des moustics. 

Nous voguions heureusement depuis en- 
viron deux heures , lorsque nous entendîmes 
trois coups de canon 3 deux du fort de Sy- 
namary , et un de la redoute de la pointe : 

14 



( i32 ) 

Wntôt après, le poste d'Iraconbo répéta 
les trois coups de canon : nous ne pûmes 
douter que notre fuite ne fût découverte j 
"nous ne redoutions déjà plus les poursuite^ 
directes de Synamary, où il n'y avait pas 
un seul bateau qui pût être arm|^ nous 
avions d'ailleurs assez d'avance : les bâti- 
jneus que nous avions laissés en rade^auraîent 
seuls pu donner la chassé j maïs les capi- 
taines Poisvert et Bracfaèt /auxquels le com-r 
mandant Aimé ne pôli^^aît donner des or- 
dres , n'auraient point appareillé sans un ordre 
de Jeannet. 

Nous o'âVions donc à redouter que le dé- 
tachement d'iraconbô , que xious savions 
n'être composé que de douze hommes 3 ils 
ne pouvaient venir *â notre i^encontre, que 
dans un bateau à-peû-près comme le nôtre ^ 
avec huit ou dix homrtieS armés : nous con- 
tinuâmes à ranger la côte , prépa:rànt nos 
armes, et bien déterminés à nous défendre 
si nous étions attaqués, ou qu'oii cherchât 
à nous barrer le passage sous le fort d'Ira- 
conbo. 

A quatre heures du matin , deux coups 
de canon se firent entendre da.ns Test, et 
dans la minute il y fut répondu par un coup 
qui partit presqu'à nos oreilles 3 nous étions 
devant le fort, il était nuit encore /rien ne 
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parut j nous marchions bien,, et quand lé 
jour se fit , nous noua trouvâmes sous le vent 
d'Iraconbo : nous n'avions plus à tTaîndre 
d'être poursuivis, il nous restait à vaincre les 
dangers de la hiçr. ' ' 

Nôtre pirogue était si petite* et si rase, que 
les moindres vaf;uès la remplissaient, et nous 
étions obligés de travailler sans cesse à la 
vider avec une caîîebasse. La pirogue ^taît 
"si légère , que le moindre mouvement pou- 
vait la faire chavirer. Nous fûmes au mo- 
ment dépérir de cette ihanière par uneini^ 
prudence dont je fus seul coupable. Je ramais, 
un faux coup ayant engagé moii aviron , moà 
'chapeau tomba dan^ la idet : je me penchai 
vivement pdUr le reprendre. Mon poids en- 
traîna si subitement .la pîrb^uê hors de sofi 
équilibré j qu'elle né 'se rétabh't que fort dif- 
ficilement , elle fut toute remplie d*eau. I/a- 
dresse de Bcirrick , et, l'activité avec laquelle 
nous travaillâmes, nous releva. Je fus sévè- 
renient réprimande par Pichegru, que nous 
avions fait notré'capîtaine.Bclrîhclémy , ea- 
core tout noir de la vase de Sy namary , pr<?- 

;îon pour se laver. "J*eus !e 
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Contre notre patrie, nous nous résignâmes à 
la volonté de la Providence. 

Le lendemain 7 juin, quatrième jour de 
notre navigation, le vent s'élevi et fraîchît 
un peu vers huit.heure» du matin 3 à dix 
heures nous nous trouvâmes en vue du fort: 
de Marowni, et par le travers de l'embou- 
chure de la rivière, que les bas-fonds, le« 
récifs^ et les courans. rendent* très-dange^ 
Teuse. Nous rie- fràncliimes ces obstacles 
qu'avec beaucoup de fatigue et de danger: 
nous fûmes très-inquiétés par des requins 
monstrueux , qui entouraient et assaillaient 
notre pirogue, nous les éloignâmes à coups 
de fusil. 

Nous supportions avec patience le tour- 
ment de la faim , jusqu'à nous égayer par des 
plaisanteries*, sur les divers symptômes d$ 
nos souffrances ; nous cherchions des yeux > 
mais toujours vainement, le fort et la rivière 
d'Orange; -sur les six heures du soir, nous 
fûmes encore retenus par le calme. 

Le y, à trois heures du matin , les vents 
ayant fraîchis de nouveau, nous nousre- 
tnimes en route. À une heure, nous apper- 
ùûnies le fort Orange, nous le doublâmes j 
dans l'intention de ne mettre à terre qu*au 
poste de Montè-Krick, comme on nous Ta- 
vait recommandé: npus nous trôu|^ ions vi$- 
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â^-vis le fort , à une bôûne portée de canon , 
lorsque nous fûmes salués de plusieurs coupr 
à boulet de gros calibre , qui se succédaient 
«i vivement, que nous eussions été infailli- 
blen^ent atteints et coulés bas , si nous n'a- 
yions gagné le large- Cette rigueur nous fit 
redouter encore plus d'accoster la terre. Nous 
avons su depuis, qu'on avait voulu seule- 
ment nous forcer d'arborer notre pavillon j 
^ nous n'en avions point. 

Vers quatre heures après midi, le tems 

s'obscurcit, le vent augmenta, nous altions 

très- vite, et cependant nous avions peine à 

fuir. devant la lame qui nous poussait vers 

la côte; notre brave pilote espérait pouvoir 

atteindre Monte-Krick avant l'orfige , mais 

nous ne pûmes tenir plus loug-tems ; nou» 

risquions à chaque instant d'être engloutis; 

Barrick dirige la pirogue vers le rivage : 

au moment où nous Tatteighons , une forte 

vague se brise et nous fait chavirer; la marée 

était bq,sse , nous nous enfonçâmes dans la 

vase., et malgré les efforts qu'il fallut faire 

pour nous dégager, malgré Torage affreux 

qui fondait sur nous, nous n'abandonnâmes 

ppint la pirogue , et nous parvînmes à la 

retourner. ^ ' 

, • .... 

Enfin nous prenons tçrre, ignorant où nous 
«tions, ai s'il nous serait possible d'aller le 



loïfgde la oôfe jUsques» au fôTf Orange, dont 
nous nous estimionsf à huit Heueis^^ Quoiqu'il 
ne fût distant que de quatre. 

Nous étions cxléôués de fatîgtre et de 
Bfim^ nos baiHo^» étaient tom mouillés et 
couverts de fange y niau^ n*avions d'afbri qu'un 
bois couvert d'insectes et de reptiles, nous 
avions perdu daiis le naufrage jïos armes? et 
nos munitions ^ et comme la nuit s'appro- 
chait , nous entendions^ les hurlemens de» 
tigres dans les intervalles? du lîiugissement 
des vagues. 

Quelle hbrribte nuit f les venfe déchaînés , 
une pluie de déluge, un froid pétiétfd»t. Nbusr 
tecueîHîmes le reste de nos forcesf, et uouf 
trayaillâmes toute la nuit à retenir notre 
pirogue que les vagues entrainaient, et qui 
malgré nos efforts fut trèd - endoîtimagée. 
Çroira-t-on qu'il novt^ restât assez de^ forces 
pour une telle manœuvre , âprfes av^rr soUf^ 
fert la faim , et enduré tant de fatigues pen- 
dant cinq jours et six nuits ? Nft'US étions* 
tous nlis dans la mer, luttant contre lei 
flots qui nous arrachoient notre derprère 
espérance: Barthélémy , itialgré sed infirmités 
travaillait avec ûous , et noiw donna Pexem- 
ple de la patience et du courage, pendant 
cette nuit épouvantable; 

Au point du jour ( e*était le ç^jnwn , et Id 
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sHîème depuis notre départ de Synamary ), 
nous nous regardions avec une mutuelle pitié, 
nous ëîions transis de froid , nous nous sen- 
tions tout près de succomber, mais nous nous 
consolions encore , en disant :« du moins , 
» npus ne mourrons pas entre leurs mains. » 

Plctiegru avait sauvé du naufrage sa pipe 
et son briquet , nous parvînmes à faire du 
feu j nous séchâmes nos vêteraens, le ciel 
redevint serein , mais le vent soufflait avec 
furie. 

Nous étions couchés à plat ventre sur le 
sable, ne pouvant nous défendre de la piqûre 
des insectes , et des morsures des crabes. 

Le Tellier avait si bien ménagé la petite 
provision de rum , qu*il en restait encore 
une demi-bouteille. Nous avions le cœur si 
serré, que nous n'avions pas la force d'ava- 
ler , nous nous rafraîchissions seulement la 
bouche et les lèvres. 

Pendant cette journée du 9, le Tellier, hé- 
roïque ami de Barthélémy, lui avait arrangé 
Un petit abri avec des branches d'arbres , et 
pendant qu'il reposait ou plutôt qu'il s'étei- 
gnait , le Tellier, oubliant ses propres souf- 
frances , chassait les insectes avec un léger 
tameau , et les écartait du visage et des mains 
de son maître. Quel dévouement, quelle part 
glorieuse le Téltier prif à nos malheurs ! 
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Le soîr, le fems rerJevint .obscur; nou5 
eûmes encore à travailler une partie delà, 
nuit pendant la marée pour conservt»r la. 
pirogue , n'ayant aucun ciutre moyen pour 
la fixer : comme les tygres nous approchaient 
beaucoup , nous ranimâmes notre feu , et 
wous passâmes.ainsi le reste de cette seconde 
nuit depuis notrp naufrage , et la septième 
depuis notre évasion. 

Le lo juin , au point du jour , nous apper- 
cûmes au loin un vaisseau , que Barrick 
reconnut pour être corsaire anglaijî. 

Nous étions blottis sous des arbres où 
nous avions tait une espèce de cabane: j'en 
sortis à six beiijes du matin pour examiner 
le tems, et notre pirogue. J'avais à peine^ 
fait quelques pas en me traînant , que j'ap- 
perçois sur le rivage à environ deux cents pas 
deux hommes armés, qui venaient vers nous: 
j'accours et crie i^oi/à des hommes jtous nos. 
malheureux $e lèvent à la fois. Barrick , qui 
était le plus malade , à cause de$ piqûres des 
moustics de Synamary, Barrick s'élance, 
je lui montre les dçux hommes , il part 
comrne un trait 5 nous nous cachons pour ne 
pas effrayer par le nombre. 

En voyant accourir le pauvre Barrick, 
qui n'avait plus ligure humaine, les. deux 
«oldats s'arrêtent et le couchent en joue : il 

^ornbe 
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tombe à genoux , lève s.e$ niains suppliantei, 
pousse de? cris ^ fait des lignes , montre la 
pirogue j les soldats l'écoutent, s'approchent 
de lui; nous les entourons*. C'étaient deux 
soldats allemands de la. gp.rnison de Moate- 
B:riefc."JPichegru leur parla, et nous apprî- 
mes que nous n'étions qu*à trois lieues du fort 
de Monte-Kriek. Ces soldats étaient envoyés 
en ordonnance au fort Orange , où ils U9 
pouvaient manquer de rendre compte dix 
nombre et de l'état des naufragés 3 nous npu^ 
décidâmes à députer deux d'entre nous vçr? 
le commandant du fort , pour Jui den^indjei: 
des «ecours , exiber nos pa^s^ports^ et lui 
cacher- qui nous étions. 

Barthélémy e* la Rue furent choisis , 
BOUS leur fîmes boire le reste du rum , ils 
partirent. Au mameqt où ils arrivèrent aa 
fort Orange , le commandant disposait un 
piquet de Àohomimes pour venirnous enlever. 
Nos envoyés exposèrent les motifs de notre 
voyage comme marchands , et tous les dé- 
tails du naufrage dans lequel nous avions 
perdu toutes nos provisions et nos eff<?ts , ' 
il^ ajoutèrent que le mauvais état de notre 
pirogue presque brisée ne nous avait pas 
permis de nous remettre en mer après- la 
tempête. Le commandant les accueillit avec 
beaucojip d'humanité^ et pendant qu'il loue 
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fit donner à manger , il envoya des ouvriers 
et des nègres pour réparer notre pirogue, 
nous aider à la remettre à <lot, et tâcher de 
retrouver nos prétendues marchandises^Nous 
vîmes arriver de loin cette troupe d'environ 
vingt personnes j qui ne laissa pas de nous 
inquiéter jusqu'à ce que deux de ces ou- 
vriers qui parlaient français nous eussent 
expliqué les ordres qu'ils avaient reçus j 
• nous les menâmes vers la pirogue , ils la 
tirèrent à terre et se mirent à la réparer 
avec le plus grand zèle , beaucoup d'adresse 
et d'activité. 

A six heures du soir, Barthélémy et la 
Bue arrivèrent , ils étaient si joyeux et si 
troublés qu'ils ne songèrent pas à nous ap- 
porter une bouteille d'eau. Nous ne pouvions 
comprendre que Barthélémy eût retrouvé 
assez de force pour fournir upe course de 
huit lieues sur des sables brûlans. 

Notre pirogue était déjà réparée , les flots 
paraissaient àppaisés , nous aurions bien 
voulu nous embarquer sur-le-champ j mais 
il fallait attendre la marée : les ouvriers que 
nous récompensâmes de notre mieux et que 
nous étions fâchés de retenir pendant la 
nuit , avaient ordre de <ie pas nous quitter 
que nous ne fussions en mer. L'état 4^ Bar- 
rick empirait ; cett9 nuit que nous devions 
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passer encore au milieu des insectes pouvait 
être la dernière pour Barrick. Qu'on n'oublie 
point que ce brave homme dont la force 
physique égalait le courage et la vertu avait 
souffert un cruel supplice pendant les deux 
jours qu'il avait passés dans les bois de Sy^ 
namary pour attendre le moment de notre 
évasion. Nous n'avions plus un instant à 
perdre pour sauver notre sauveur. 

Le 1 1 juin , au point du jour , Barthélémy , 
la Rue, Aubry et Dossonville s'achemi* 
nèrent à pied le long de la plage , vers le 
f ort de Monte-Krick , pour y demander asile , 
pour les pauvres marchands naufragés , et 
nous faire préparer à manger. 

Quelques heures après, à la haute marée ^ 
Piohegru , Willot , le Tellier et moi , nous 
remontâmes dans la pirogue, que les ouvriers 
poussèrent vigoureusement au large en nous 
disant adieu : Barrick , mourait, reprit le 
gouvernail , et un peu avant midi , la pirogue 
entra heureusement dans la petite rivière 
de Monte-Krick. Nous débarquâmes. Barrick 
triomphant , reçut , par ce succès, le prix le 
plus doux de son généreux dévouement. Le 
commandant du poste de Monte-K^rick avait 
déjà très-bien accueilli nos compagnons, et 
nous avait fait donner une case vaste , propre, 
et commode sur le bord du crick. Quel mo- 
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inetît Civte celuî de notre réunion dans cette 
case! Nos àmi» nous avaient préparé deux 
pbûl^s, du.'riz et du pain. — Du pain, qui 
celte fols fut arrosé de larmes de joie et de 
reconnaissance; nous vivions, nous avions 
écîiappé à nos bourreaux, aux dangers de 
la mer , à la famine j nous étions libres. 

Après avoir pris un peu de nourriture, 
avec beaucoup de précaution , nous amar- 
râmes notre pirogue , qui nous semblait un 
êti*e animé, et pour laquelle nous avions tous 
conçu utie affeclion reconnaissante. 
• Nous nous rendîmes ensuite auprès du 
capitaine qui commandait au fort, et que 
notre arrivée avait jetés dans un grand em- 
barras; il ne trouvait aucune vraisemblance 
dans le rapport q\je nous lui faisions comme 
marchands; notre déniîeinent, nos haillons 
démentaient cette fable, et pourtant notre 
langage démentait notre misère. Il ne reve- 
nait pas de sa surprise, en considérant notre 
pirogue, et Taiidace avec laquelle nous nou» 
étions hasardés en pleine mer. Ce capitaine 
pariail français , nous fîmes de notre mieux 
pour le persuader ; nous lui montrâmes nos 
passeports, et nous observâmes qu'il avait 
auprès de son miroir, un exemplaire de sî- 
• gnalement des déportés, que Jeannet avait 
"tait Imprimer et répandu dans les colonies voi- 
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fine$ et danstQVis Içs postesrde la col e. Ce braye 
commandant, qui, çans ^'inquiéter darai^- 
tagp de la yprité de notre hijîloire, noi|s 
traita. bien, p^v cela seul quç pbus élioqs 
ina1beureu:S , nous piontra lui-même ce s^- 
gnalefl:^ci}tj sans se douter de rien,^ coiiim,e 
il nous Ta assuré depuis : ct pçrtej?^ il ei^f été 
diffipiliç de rf!!connaîtFe aucun de nous : il 
pp^^ depi^pda si rqus ^yipp^ toupjjip ft Sy- 
nfimary ? oop? réponclîçnes cjue non. « tl^ , 
» que font, ppup dit-i], ces walbcuceuj^ |^i- 
)> chegruct Barthélémy^ et leurs coippagnons 
V d'infortune ? Nous.îwi dîmps qu'ils. oyaient 
j^été bic;i malbeurjei?;x, mais que daps ce 
>*momeijt, ils e^pér^ent que lei^r çpft allait' 
f changer p. 

A pr»s av.gif pourvu à pps premier? bespins, 
Je cojpamcindant du poste pp.vis prévint qu'il 
aH9.it prendre compte de notre arrivée a.ii gou- 
verneur de la colonie. Il ne nous caclKi as 
îe paotif de la surveillance .g.ui li^i était par- 
ticulièremept recomma,n,dée à Tégard di^^ 
Français. La Colonie de Çur^nam était pré- 
servée j^ar la vigilance de 80^ chef des trou- 
bles qui .avaient ruiné tputcs les pos^jessionp* 
françaises. J^es nègres escl^ives y étaient 
j^eux traités, plus heureux, et par consé- 
quent plus laUorieu?: , qup s^ils avaient reçu 
jf i:u^este présejat d'u^a Jiberté illusoire»^ 
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Jeaonet mécontent de quelque refus à des 
demandes indiscrètes d'argent ou de vivres , 
avait dit , qu'il saurait bien se venger de ces 
aristocrcUes et qu'il réçolutionnerait SurU 
nam. Ainsi les commandans des forts de la 
GÔte avaient ordre d'observer de près les 
Français qui aborderaient. 

Nous écrivîmes au gouverneur , nous lui 
exposions en peu de mots les atrocités com- 
mises envers nous , tant en' France , qu'à Sy- 
Bamary , notre évasion , notre naufrage : 
nous réclamions , au nom de l'humanité et de 
l'honneur , protection et sûreté. 

Il y a vingt-quatre lieues de Monte-Krick 

,à Paramaribo, capitale de la Colonie 3e 

Surinam, où le gouverneur fait sa résidence. 

Nous passâmes la journée du i7 k nous 
reposer , à soigner ceux d'entre nous que les 
premiers rafraîchissemens rappelaient plus 
difficilement à la vie , Dossonville chez 
qui se développaient les symptômes d'une 
grave maladie , et le pauvre Barrick qui avait 
une fièvre ardente. 

Nous étions tous hideux, brûlés par le so- 
leil et par la réverbération de la mer , enflés 
et déchirés par les piqûres des insectes 3 nos 
vêtemens n'étaient pas en meilleur état que 
nos corps , quelques-uiis n'avaient pas de 
«ouliers. Nous rajustâmes de notre mieux no$ 
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guenilles ; nous rougissions ^ non pow lious ^ 
mais pour notre patrie , de paraître en cet 
état aux yeux des étrangers. 

Le i3 au matin, un colon dont Thabitatioa 
n'est pas éloignée deMonte-Krick, vint nous 
prier de venir cbez lui, et nous, fit les offre» 
l«s plus obligeantes , sans soupçoiiier qui 
nous étions. Il insista pour nous amener chez 
lui sur-le-champ. Nous nous disposions à le 
suivre , lorsque Villot , de qui c'était le touï 
de service pour garder notre chère pirogue , 
apperçut de loin un cavalier et nous appela. 
Pichegru reconnut les marques distinctives 
du service d'Hollande , et nous assura qua 
c'était un officier supérieur. Celui -ci, à la 
vue de notre case désignée sans doute dans le 
rapport du commandant , pique des deux , 
met pied à terre ^ monte dans la chambre où 
nous étions rassemblés , et demande avec une 
extrême agitation : M. Gallois , M. Picard, 
êtes-vous ici ? Barthélémy et Pichegru se 
présentent vêtus d'une mauvaise veste de toile 
grise. Le général hollandais fit un mouve- 
ment de surprise et d'indignation , puis il les 
embrassa plysieurs fois , et nous pressa tour- 
à-tour dans ses bras^ ne pouvant pendant 
quelques instans proférer une seule parole. 

« Messieurs , nous dit-il , après un instant 
» de dilatation , vous avez bien jugé notie 
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» goùVérneur , j4 voujv attend arec impatien*» 
» ce , et tous Içs habitans de Surinam sont 
5^ également touchés de vos malheurs ». 

Nbus fondions en larmes ^ et l'excès dft 
!a joie manqua d'être funeste à quelques-* 
luis de nouf ; Brave et sensible Hollandais , 
t'eçoîsfbi liiommage d'une reconnaissance 
dont la prudenee enchaîne les expressions. 

En quittant Monte- Kriçk nous nous sér 
J)arâmes à regret de noire pirogjje que nous 
citions baptisée San Salvador ^^ eiquenoufir 
aurions bien ]roula pouvoir emmener avec 
iious. A quelque distance de la case nous 
trouvâmes îfur le canal de Monte-Krick deux 
^oâdoles qui tious attendaient; dans la pre* 
♦ïniète on avait préparé des rafraicbissemens, 
idatis la sfconde dès habits^ du linge, de$ 
«ouHer^ Pour concevoir la sensation déli- 
cieuse que nous éprouvâmes , il faudrait 
Hivoir comme nous «enduré tous n^is sur ime 
plage brûlante les ardeurs dusokil.et le 
froid pénétrant de la pluî-e d'orage et des 
rosées* Ce même j<^ur, dimanche 1 3. juin, 
nous fumes coucher à l'habitatioQ d'un anû 
de M. le gouverneur , qui préjrenti par lui 
de notre arrivée à Monle-Krick avait exigé 
que nous prissions gitecbez lui , regrettant 
dt'tre retenu à la ville par des affairea de 
commerce , et de ne pouvoir venir. lui-arème 
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a«-deraBtdeHOUs,uiais il avait doôné ordre 

qu'on nous prépatât de& Jogemen« et des vi- 
vres. -Quelle agréable surprise , et quelle 
impreseion produisit sur nous cett^ habita- 
tion ] Nou6 sortioas de* enfers , nous entrions 
dans nn élysée ,*3aou« ne pouvions nous las- 
ëer d'admirer /ces vastesf. jardins , ces bosquets, 
une belle niaison<^ nne tabi&somptueusement 
eervie , de superbes appâttedlens ^ des lits 
l^nfin» - . 

. A près le souper , les nègres et iè% négresses 
exécutèrent des danses» . comtne pour noufi 
faire oublier les «outragée d^ Synamary. 

Le 14 au matin , apràe avoir goûté ua re- 

j}Os qui depuis long-t^nisnoAis était inconnu, 

nou$ nous rembarquânpfesvdans tes gondoles^ 

et nous desoendîmês la ri^rièi'e de Gotiier^ 

Tine j admirant la richisôse des plantations 

.qui bordent ces «rivets , la multiplicité et 

Ja propreté des canaux, l'élé@ance des jar*- 

*dins , la magnificence des bâtimens. No^w 

entrâmes dans la rivière de Suririitm el notis 

arrivâmes à midi: k une habîtatiDn on naw 

étions attendus j piWsieurs des principaux 

colons s'y étaient réunis; nous les appereé- 

►vions sur le fivagfe. A '^eiH«pions - nous 

abordés qu*ils s'élafrcèrent dans noftre bateau 

•et vinrent nousrembcâssaer ax^ec ^noe cff usroaï 

toute fp^tçrinelle, 
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Nous fûmes traités avec une magnificence 
qui contrastait honorablement avec nps 
barbes longues et nos visages calcinés. 

La marée nous permit de repartir vers les 
4 heures ; après une heure de navigation 
nous rencontrâmes une belle gondole, c'était 
le gouverneur lui-même qui venait à notre 
rencontre. Nous étions impatiens de con- 
naître notre bienfaiteur j il passa dans notre 
barque y nous considéra , nous embrassa 
avec une vive émotion , et nous dit : « Soyez 
i> les biep- venus , oubliez , s'il se peut , vos 
» malheiurs j je ferai tout ce qui sera en 
0» mon pouvoir pour en effacer la trace. 
3> Nous sommes tous heureux de vous re- 
» cevoir, disposez de Ja colonie toute *en- 
y> tière , disposez surtout de moi î>. 

Nous passâmes sous le fort Nassau , qui 
nous salua de cinquante coups de canon , ré- 
pétés coup pour coup par le fort d'Amster- 
dam , sur la rive droite. Les batteries de 
Paramaribo répondaient : nous n'étions plus 
qu'à une lieue de la ville, le jour tombait j 
il était nuit close quand nous entrâmes dans 
le port. 

Toute 14i|ille était illuminée, la gatnî- 
son et les milices coloniales étaient sous les 
armes : nous débarquâmes au bruit de la 
mousqueterie 6t de rartilierie de la place et 
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de la flotte. Les appidudisseinens , les cris 
d'allégresse retentissaient autour de nous j 
le peuple se pressait Sur notre passage , vou- 
lait nous voir , nous porter dans ses bras. 
Au milieu de cette nombreuse escorte, de ce 
spectacle ravissant d'un peuple heureur 
et généreux, nous arrivâmes au palais du 
gouverneur. 

Son épouse nous reçut avec autant de grâce 
que de sensibilité; l'impression que firent nos 
malheurs sur cette femme intéressante fut si 
profonde , que nous dûmes plusieurs fois 
éviter sa présence, parce qu'elle en était trop 
émue. 

Le gouverneur retint chez lui Barthélémy 
et son fidèle le Tellier j les principaux habi- 
tans se disputèrent le plaisir de nous loger. 
Tous nous comblèrent de témoignage d'es- 
time et d'affection. Je devrais décrire les 
repas, les parties de campagne py lesquelles 
les habitans de Paramaribo s'empressèrent 
de nous 'montrer la joie qu'ils ressentaient 
de nous voir au milieu d'eux. On connaît 
la richesse et le luxe des habitans de Surîi- 
nam, l'état florissant de cette colonie, l'as- 
pect riant de ses cultures , Pagrement de la 
navigation intérieure, la pompe des établis- 
semens publics et celle des maisons particu- 
lières. On peut se représenter aisément des 
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fcte$ ; mais co qu*on ne peut imaginer , ce 
dont les exemplei sont trop rares, c'est cetip^ 
bienveillante humanité, animaùt tout un peu- 
ple , et rend au t vivantes dans toutes les classes 
d'individus , les vertus du gouvernement. 
C'était ce sentiment et non point une vaine 
curiosité que nous rencontrions dans nos res- 
pectables hôtes. Bien loin de nous fatiguer 
de questions &ur les maux quc^ npusavions 
soufferts, on évitait au contraire de nous en 
parler 3 mais l'horrible tableau de Synamary, 
la captivité de ceux de nos compagnons qui 
y étaient encore détenus, peut-être plus dur^ 
à cause de notre évasion : enfin la situs^tion 
du brave capitaine Tilly , tombé entre les^ 
/nains de Jeannet , toutes ceé réflexions nou5 
poursuivaient ; et si quelquefois ellps nojU5 
faisaient mieux sientir le prix 4cs bienfait» 
de la providence, et la douceur de notre 
situation pré$;ente , souvent aussi de crueb 
souvenirs n^oublaient ces riantes images. 

Les jours s'é,coulaient rapidement : le 18 
Juin , im caboteur de Cayejane, Je capitaine 
David arriva à Paramaxibp , chargé des dé- 
pêches de Jeannet pour le gouverneur. }l 
l'instruisait de notre éva;sion , et terminait 
ainsi sa leUxe : 

« Si ces messieurs n'ont pas été pris pjdur 
> les corsaires anglais, s'ils n'ont fas péri. 
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> ce que je crains , il n'est pas douteux qu'ils 
)> doivent être réfugiés dans votre colonie; 

> dans ce dernier cas , je dois à ma place 
3> de les réclamer , au nom du Directoire, 
» comme prisonniers d'état 3 si vous par ve- 
» nez à les découvrir , je vous prie et même 
» vous requiers de les faire arrêter j maisr 
i> je vous supplie de n'user envers eux d'au- 
» cuûë violence , et de leur accorder tous 

> les égards dus à leur malheur ». 

t,€ gouverneur répondit « qu'il n'avait 
» point eu connaissance de l'évasion de mes- 
^ sieurs Barthélémy, Pichegru, etc., mais 
» qu'il était arrivé , depuis quelques jours à 

> Paramaribo, huit marchands et un mate- 
» lot j qu'illui envoyait leur signalement et les 
» passeports qu'ils avaient produits} qu'au reste 
» il pouvait être assuré de ses ménagcmens 
» pour les déportés, s'ils arrivaient chez lui». 

,Le capitaine David fut bien traité, et il au- 
rait pu expliquer à Jeannet ( bien étonné 
sans doute de reconnaître sa signature au bas 
dçs huit passeports), le véritable sens delà 
lettre dont il était porteur. 11 repartit pour 
Cayennej nous avions appris par le capi- 
taine David, la fâcheuse nouvelle de l'arrivée 
de la frégate la Décade, qui mouilla à la 
rade de Cayenne, le 6 juin, trois jours 
après Qotre départ, et qui avait à bord cent 
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quatre-vingt treize déportés : dans ce nombre 
étaient deux membres du Conseil des Cinq- 
cents , Gilbertrdes-Molières et Job Aimé j 
Tun et l'autre étaient presque mourans. 

Nous étions loin de concevoir aucune 
crainte des réclamations officielles du pro- 
consul de la Guyanne j mais comme si on 
eût voulu nous rassurer par de nouvelles 
preuves de bienveillance, il n'y a sorte dé 
bons traitemens, et même d*amusemens^ qui 
ïie nous fussent prodigués. 

Cependant nous désirions vivement de 
passer quelques jours^ à la campagne. La 
plupart d'entre nous n'avaient pu reprendre 
assez de forces pour se livrer aux plaisirs 
qui nous étaient offerts de tous côtés. Nous 
avions tous besoin d'un profond repos , nous 
soupirions après le climat d'Europe, ©t nous 
étions résolus, après avoir rétabli nos ma- 
lades, et profité pendant quelques jours en- 
core, des soins généreuse du bon gouverneur 
et de ses amis, de nous embarquer sous pa- 
villon neutre, pour passer dans le nord de 
l'Europe; Barthélémy était si languîssarft , 
que nous n'espérions pas qu'il pût nous suivre , 
et le gouverneur jugeant qu'il n'était pas en 
état de soutenir la mer , le pressait d'y re- 
noncer et de rester chez lui : Dossonville 
fut aux portes du trépas; les remèdes, les 
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secours de Tart nous furent prodigués; et 
quand on connut nos projets, on fit tous les 
efforts possibles pour nous en détourner: ou 
voulait, disait-on, nous retenir, nous garder 
à Surinam, jusqu'à ce que nous fussions rap- 
pelés dans notre patrie. 

Nous retournâmes à la ville le 57 , et nous , 
fûmes bien surpris d'y trouver un second 
envoyé de Cayenne, qui ap|[^ortait au gou- 
verneur la réponse de Jeannet à la sienne. 

Dans cette seconde lettre , il avouait que 
les passeports des prétendus marchands 
étaient en effet signés de lui ; mais il affir- 
mait que les négoclans Gallois, Picard et 
autres, n'avaient jamais existé dans la Colo- 
nie de la Guyannej qu'il n'ignorait point que 
Barthélémy , Pichegru et six autres déportés 
étaient à Paramaribo } qu'il le sommait de 
nous faire arrêter, et qu'il en rendrait compte 
à son gouvernement. 

D'après cette lettre nous offrîmes au gou- 
verneur de disparaître sur-le-champ , et de 
nous tenir cachés jusqu'au moment de notre 
départ pour Saint -Thomas qui était déjà 
arrêté. Mais cet homme loyal aurait consi- 
déré cette précaution comme un acte de fai- 
blesse. 

Cependant , ne voulant pas devenir un 
sujet de querelles, et peut-être de repré- 
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gailles révolutionnaire» de la part de Jeannet, 
nous prîmes le 28 au wir la résolution d« 
nous arracher de Surinam, Dosson ville était 
mieux et voulut partir avec nous. Barthé- 
lémy nous fit promettre de l'attendre à Saint- 
Thomas. 

Dan« la journée du 29 , on acheva nos ap- 
prêts. Ce fut au nom de la Colonie, cjuel'oii 
fit fréter pour nous un- petit bâtiment très- 
commode appartenant à M. Sfide. On le 
pourvut abondamment de vivtes et de rafraî- 
chissemens , et le pilote qui le commandait 
r^çut ordre de suivre ceux que nous lui don*- 
nerions. N-ous fîmes nos adieux àBàrrick, 
qui fut comblé de 'présens par le gouverneifr 
et, par les habitans de Surinani. Nous n'a- 
vions à lui offrir,- et nous n'aurions pu lui 
faire accepter que lés témoignages de notre 
'reconnaissance, nous lui promîmes de la pu-- 
blier au milieu de noS' concitoyens, et, si 
nous le pouvions , dans toute PÊurope. J'ai 
acquitté une faible J>ârtie de cette dette. Bar- 
rick partit quelques jours après pour Phila- 
delphie. 

Le 3o juin , à quatre heures après midi , 
Pichegru , Villot ,'Larue , Aubry , Dosson- 
ville et moi, nous quittâmes Paramaribo, 
pour alletr coucher à l'habitation de notre 
brave officier , qui^etrQUVÇ au fond de i'^inse 

ou 



OU nôtre bâtiment deécendit aussi pour nous 
attendre. Nous reçûmes les plus touchans 
|diêux dés hâbitans de Paramaribo. Le gou- 
verneur et les principaux officiers, se rendi- 
rent à ladite habitation ^plusieurs habi tau» 
s*y . réunirent. Barthélémy quoique très- 
maladië 0e jour^-là, s*y fit transporter avec son 
Inséparable le Tellier. 

. Quand je me rappelle ks embrassemens 
de nos bienfaiteurs , leurs derniers adieux 
au boi^d delà mer , je sens couler mes.larnies, 
et je n'essaie point d'exprimer ce que je res- 
sentis en ce montent. Notre patriarche Bar- 
thélëmiy lie pouvait'uî parler , ni presque se 
mouvoir 5 il uàus bénissaut de ses regards , 
et de ,éès' mains affaiblies. Ce fut vers, les 
huit heures du soir que nous nous arrachâ- 
mes deS'bïas detous ces braves gens ; et'que 
nous noUs pétâmes dans un canot ^ pour aller: 
à notre vaisseau. M. de Badenbourg , ancien 
.officier de cavalerie au service de Hollande , 
frère du gouverneur de Berbiche s*embar«« 
qua avec nous. Il retournait auprès de son 
frère , et devait nous quitter à l'entrée de la 
rivière de Berbiche. 

On leva l'ancre, nos adieux étaient enten- 
dus , et répétés par nos amis. Le rivage que 
nouê appercevions à peine , retentit encore 
pendant quelques instaris de ces derniers 
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sons : — Adiçu. — ^ Soyez heureux* Adieu p 
n'oubliez pas Surinam. . / . / . // . 
' ' 1/a n\erétait très -.hoMleuse, N;<»ud 'Qourîon| 
à roLjèst en. rapge^nt la cùte ^ Ipx^^k^ v/er^ 
niiiimt^ùii coup de, çafioa à' Uoulel: nom 
foT<^a d^aniener,^,|Ç.'étaU^^^ corsaire î^PglaU 
^qui Vêlait apprqfîlié ^ç ;iQua,'SaîiS'.<|uôttWre 
p i 1 o t e s^e ti Tu t âppe r ç u. t^ej corsai çé^t i^QMvaat 
(jue nous n'aipeni^uiïpa^ s^^sez prolr^teB»ent, 
tira un second €pyp^^ et jq(u«|.o<^ H Jf^t i portée!, 
îrnôùs sâlùa d'unQ.,.4^çbargeà'mitr|^iMct II 
hous neia j n^u? rçpçncji^axes, qHftrJ«9ttSvîirç-* 
hiô;:)s'de JSurinaçi^gt que i;ç)ij85aliiippa àPBt^r^ 
biche en p^rïeta^ jll pe,s'«Q Mot fiis 

iâ. et voviîut nous Yiî^5{CT4 I^ft nuit était oQiire; 
les d eux batim€^§. s -^^J^OFuèr^* l^ejc^pHi^itm 
ancrais examiqa ups, dépèçhç^^^ i pt}^^ r ^aiSse- 
ports quVn nous. ^ycjû^i^^.^éKyiî^i:^ ii;>irait 
compté sur une>^ ^9Qpe; captuire^.iL.fpl.evii 
nos fruits;, Vètiraj.^ofi ^oiïrtea et,|ja«ii laissai 
èontîniiêlr .notre route, ..... |, ,-,^ .,, ':.;-; » 
' Le lendemain, pf^n^içf; juiUet 4 à lai 'p 
du jour, nouvelle alejctç,, içi ç;omp d^ ,aamoa 
nous avertit d'a^Quer ; nx>i3» vouJçi^sil/éjriter, 
un second cbiip parf, celui-ci fut si bd^a 
dirigé que.lç vent du h<\ulet rwJrCTsà te pi- 
loté' qui tenaille j^ouveroail j notre batèroent 
n'étant plus dirigé fut entraîaé, par lie^ «our 
raîïs parle iravers.de la rivlèr« die . Codr^ntia 
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datis laquelle nou^ nous trouvions ; noti# 
manquâmes chavirer. 

Quellcsfurent notre surprise et nos craintes^ 
quand nous nous entendîmes héler en fran- 
çais ? Je n'apperçus que des nègres sur le 
pont, et je ne doutai pas que nous ne fussions 
tombés entre les mains d'un corsaire de 
Hugues , surtout quand je vis le capitaine 
mettre son canot à la mer manœuvré par six: 
nègres. M. de Badenbourg qui ti'était pas 
plu^ tranquille que nous monte sur le pont y 
et après avoir fixé un instant le canot , 
s;écrie : bonjour , capitaine Anderson , j« 
yous reconnais, comment vous porte^-^vous ? 
Nous respirâmes. C'était en effet le capitaine 
Andeft^on:, qui peu de iems auparavant Avait 
visita a. la hauteur des Canaries le bâtiment 
sur lequel se trouvait M. Badenbourg en- 
venant d'Europe : il fut trèA - honnête , et 
quand il apprit qui nous étions , il nous 
offrit de nous escorter , il nous assura que 
la côte était infestée des corsaires de Hugues^ 
Le lendemain 2 juillet à la pointe du jour, 
notre, pilote eut connaissance de la rivière 
de Berbiche et s'en approcha pour pouvoir 
mettra à terte M. de Cadenbourg; comme* 
nous nous, disposions à mettre notre canot 
à la mer , ,un vaisseau que nous avions ob- 
servé depuis quelques heures nous tira plu- 
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sieurs coups de c:aûon. Nous avions jugé que 
c'était un vaisseau anglais , mais sa manœuvre 
et son obstination à nous faire amener, 
quoiqu'il nous vît louvoyer à l'entrée de la 
rivière de Ber biche , nous persuada que* 
c'était lin corsaire français, et en effet, à 
peine fûmes - nous sous le cauoû du fort 
St. André j quHl vint mouiller hors de la 
portée pour bloquer la rivière. Nous nous 
déterminâmes à relâcher nous-mêmes à 
IJerJbiche , colonie hollandaise occupée par 
lp$ Anglais, nous priâmes M. Badenbourg 
de demander asile pour nous à son' frère, 
jusqu'à, ce que nous puissions repartir en 
sûreté. • 

^Nous remontâmes la rivière à la faveur 
de la marée ,et peude tems après que nous 
fûmes séparés de, M* de Badénbonrg, deux 
voitures d'eau vinrent nous preddre à nôtre 
bord , et nous fûmes^ conduits à la maison 
du gouverneur fnous reçûmes le faron accueil 
q^ue nous de vioûrs attendre du frère de notre 
loyal compagnon de Voyage. " 

. Nous lui dîmes que. poursuivis p4r des 
corsaires nous lui demandions asile et pro- 
tection : voici littéralement sa réponse: 

« Soyez tranquilles, messieurs, vçusètes 
>.ici sous la protection du g6uvernement 
> anglais; mais je doi« vous deïoandcr voire 
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•> parole, d'honheur de ne paînt sortir des 
j>^ terres qui sont sous PautQrité de sa nia- 
> jesÇé Britaanique , sans i'assentimeal du 
y> gouvernement». . ^ 

NoujS n'étions déjà plus libres de nous W- 
tirer, Noi^s reconnûq^ies Vinvpossibilite d'atr 
teindre l'île danoise de Saint-Thomas ,• sans 
tomber entre les mains des corsaires ,; par 
lesquels Victor Hugues, instruit de notre 
fiiîte , nous faisait poursuivre; nous donnâmes 
;iotre parole , et nous xrous livrâmes avec 
confiance auK soins de monsieur de Baden- 
tourg. . ^^ 

Ce gouverneur^ çt to\is les habitans delà 
colonie s'emprpssèrent de nous accueillir, 
comme nousTavions été à Surinam. Madame 
de Badenbourg, l'une des plus intércssautcs 
personnes qu'il soit possible d^ rencontrer, 
modèle de grâces. et de vertus, au milieu de 
sa iK>,mbreuse et charmante famille, nous 
prodigua ses soins et ses dons, et n'oublia 
rien de jce qui pouvait nous rendre agrjéableie 
séjour que nous fîmes à Berbiçhe. 

M. le colonel Hislpp., commandant des- 
forces militaires de sa majesté Britannique 
dans les colonies deBerbiche et deDémérari , 
ayaçt été prévcna de uotre arrivée , se rendit 
àBerbiche.Ilnousdit que le général Boyard, 
«ommaudaut de toutes les forces de terre 
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aux îles du vent, venait de lui expédier 
Tordre de nous faireparvenir à la Ma rtinique > 
et que pour nous garantir des corsaires, l'a- 
miral Hervey avait expédié «ne frégate qui 
était attendue le 14, c'était le 9 que nous 
devions être rendus à Démérarî. 

Le colonel ajouta aux offres généreuses 
de la protection du gouvernement anglais 
l'expression de sa sensibilité à nos malheurs, 
et de son «èle à nous servir,^ 

Nous quittâmes avec beaucotip de regpet, 
M. de Badenbourg et sa famille j )è conser- 
verai toute nia vie l'impression que je reçus 
du caractère , des qualités aimables, du genre 
d'esprit , de l'indépendance des opinions de 
M. de Badenbourg. C'est un sage occupé du 
bonheur des hommes, employant sa vie à 
répandre des bienfaits et de bons exemples. 

Le colonel Hi&lop nous avait offert de 
. nous faire conduire à Démérari par terre : 
nous préférâmes la voie plus prompte de là 
ïn-r , et nous nous embarquâmes sur le briçq 
le Poisson Volant , le 9 juillet à onze heures 
du matin ; le soir du même jour nous 
mouillâmes à l'embouchure delà rivière de 
Démérari. 

Nous débarquâmes le lendemain dans cette 
belle. colonie, que le gouvernement anglais 
t'attache k faire fleurir, et dacs iaquelte on 
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remarque une plus grande, activité que dans 
toutes cielles de çefttfe dote, a cause des tVé- 
qûentes communications avec les Antilles, 
M, Beau j où 5 chef du gouvernement civil;, 
fabiis accueillît de là manière' la plus affec- 
tueus«/ et tous; leô "nabitan^ montrèrent, k 
l'envie^ la part qu'ils prenaient à notre ëva- 
rion miraculeuse. Le colonel Hîslop nous 
reçut chez lui, et nous combla de politesse. 
Ses niatiièrès nobles antioncent iine anie 
élevée. Depuis long-tems je le connaissais 
dp réputation j je m'étais trouvé à la san- 
glante affaire de là reprise de Toulon , où 
le colonel Hislop, alors aide-de-camp du 
général O-Hara,. se distingua par un trait 
d'humanité. On incendiait les vaisseaux 
qu'on n'avait ^pu armer j le feu gagnait le 
Théràistocle, dans lequel étaient rîenfermés 
1600 habitans réputés terroristes ; Hislop 
les »auva aiu péril de 'sa vie. 

Ce fut dans la traversée de Berbiche a 
Démérari que Willotét Aubry se sentirent 
attaqués de la mdadie dangereuse qui les sé- 
para de nous y ils tombèrent dès le lendemain 
dans un étal de déliré. Les médecins nous 
annoncètenf qu'ils ne pourraient pas s^tîm- 
barquer avec nous , et qu'il y avait peu d'es- 
poir qu'on pût les sauver : quelques jours 
après > Aubry Mspiraut à peine , était tenir 
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pour mort , et Willot était agonisant. Quel 
affreux spectacle ! quel triste départ t De# 
huit déportés échappés, dans la pirogue f 
quatre seulement , Pichegru y Do^sonville , 
Larue et moi y noud nous enbarquâmes le 
17 sur la frégate anglaise la Grue , com-> 
mandée par le capitaine. Hello. 

Le 20 noi)s passâmes à la vue de la Tri« 
^ nité et de Tabago. 

Le !?12 nous doublâmes l'île de Saint-< 
Vincent. 

Le 24 nous étions devant la Martinique , 
les vents nous empêchèrent d*9ntrer dans la 
baie du fort Royal : nous continuâmes notre 
roule pour Saint-Christophe , où était le 
rendez- vous général du convoi des Antilles: 
nous y mouillâmes le 27. 

Depuis plusieurs jours , j'avais été attaqué 
de la fièvre jaune, et si violemment, que 
je perdis connaissance avant que nous eus- 
sions vue de la Martinique. Je ne recou- 
vrai l'usage de ma raison que le 22 août, 
environ un mois après. Je ne sais rien de 
ce qui se passa autour de moi pendant cette 
ipngue agonie. Je me trouvai dans un 
autre vaisseau , sans ppuvoir me souvenir 
du moment où nous avions été transférés 
de la frégate la Gru« , sur la frégate l'Ai- 
mable, cpmmandée par le capitaine Greu? 
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ville I.obb : Pi^chegrtict DossonVille étaient 
aussi mal que ncioi : xioii^ étions tous les trois 
dans ria chambre du capitaine, et hons ne 
fiâmes en état de nous parler pour la première 
fois, que vers la fiu du mois d'août. Nou^ 
(Jevons tous les trois: notre existence au cou- 
rage et aux soins dû capiitaineLobb. Jamais 
on ne fit d'une manière plus simple un si 
grand sacrifice. ïl ne nous quitta pas un seul 
instant , malgré la contagion de la ficvrô 
jaune, plus redoutée et plus redoutable que 
la peste; il couchait dans la même chambre 
que nous, veillait lui-même aux soins pé- 
nibles et dégçtûtans qu'exigeait notre situa- 
tion. Lor^jqu'après ootre long délire , nous 
apper eûmes pour lapremière fois ce héros 
de l'humaaité , nous ne pouvions ni conce- 
voir, ni admirer assez une si haute vertu ; 
jamais nous ne pûmes obtenir de lui qu'il 
s'éloignât de nous et songeât à sa conserva- 
tion , après avoir assuré la hôtr-e. 

Depuis le trente-sixième jusqu'au cînquan.- 
tiçme degré , nous eûmes unç aftreuse tem-. 
pête , pendant laquelle nous vîmes périr 
quatre bâtimens ^u convoi , et la flûte l'^tru^ 
sio qui s'engloutit après avoir perdu tous 
ses mais. 

..T'élague les :déta?il3 de notre fatiguante 
navigation ^ qui durASoixanterqûaji^e jour$î 
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l^ît les moyens , de manière à ce que je ne 
courusse pas le danger d'ètte pris- 

Le 2 octobre, deux jours.après notre arri- 
yée a Londres , nous 9.yions rendez -vous 
chez M. Wickam , lorsqu*en y entrant , 
nous nous nommâmes pour nous faire an* 
noncer. Un homme , ou plutck un squelette 
que nous avions remarqué daqs. un coin de 
la salie, étend les bras vers nops , se lèveet 
s'écrie : « Ah mes amis • vous êtes sauvée , 
^ tous mes maux sont finis « tous mes mal- 
» heurs sont oubliés > . Il s'avance avec peine, 
nous l'entourons. Je suis Tilly ,dit- il. Tilly,> 
Tilly notre libérateur ! et nous n'avions pu 
le reconnaître, tant il était défiguré. Nous 
restâmes quelques instans confondus dans 
les bras les uns des autres , sans pouvoir nous 
parler ; nous arrosions ses mains de nos lar- 
mes. Hélas , dit - il , ni moi non plus ; si 
vous ne vous étiez nommés, je n'8.urais pu 
vous reconnaître. Nous nous pressions réci- 
proquement de. questions , il voulut d'abord 
être instruit de notre sort , et de celui de son 
brave Barrick, j il satisfit ensuite à notre eni^ 
pressemen^à-peu-près en cé3 termes : 

« On i^ecut , nous dit-il , k Cayenne, le 
» 5 juin , la nouvelle d^ vôtre évasion , là 
» joie fut universelle, et si vjvement mani- 
i> Testée ,que Jeann^t n'osa pas heurter Topi- 
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> môti publique , et répondit aux habitant 
1 qui lui en parièrent, que ne sont-ils tous 

> partis ?^ On m^avaït laîésé lib^e sur ma 

> parole datjs la ville dé Cayenne , aucun 
^ soupçon ne m'avait encore atteint. 

» Le 6. juin , la frégate arriva de France. 
><£lle portait 198 déportés. Jeannet reçut 
)r ^es paquets y rien ne transpira de leur con- 

> tenu ; on apprit seulement que plusieurs 
» des déportés présens , des écrivains jour-^ 

> nalistes et des prêtres étaient à bord j la 

> t^onsternatîon^ succéda k ^la foie qu'avait 
>- .causée nôtre fuite. Vers les 9 heures du soir 
» Jeazmét :;iHe £t prier de venir prendre le 
st théch^z lui 3' il avait , disait-il , des objets 
v.relatifs au îcomnaerce à me communiquer. 

> Comtmê^ t rdans - l'audience qu*il m'avdit 
Vudonoée^à :iiion arrivée de Synamary ,.il 
» m^iavait paru blâmer les agi'essiôris injustes^ 

> 4u;Diire<ïtéire. contre les 'Américains , et 
>^ qu'il m^avait;) assuré que c'était à regret 
^.qu'il èxékaitaitdetels.d^re»,' et plus en- 
» core les ordres barbares relatifs à votre 
». déténtiàn^cjeime Vendis ^cftfe fois chez lui 
iktavec confiance, il redotiblat de politesse/ 
^. et quand iuoqs fumes tête^^à-tête, il me 
V. dit.C' • '.'i'-'or; <;-.-.' -^ . ' '' 

!>' Vous :fiav«z> les nouvéîlles de France r 
» la tyrannie est k son comble 3 voilà encore 
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sî des malli^ureux déportés, que lé. Directotf^ 

3» envoie; à peine huit des premiers sbnt4ls 

s» échappés , que cent qiiatre f^ Vingt -tret>2ei 

> les remplacent* Je ne veux pas être plu» 
y> long-tems le ge^Qlier et le bourreau de mes 

> concitoyens ) pour soutenir llmpUnité de 
3» ces cinq brigands ; je suisî décidé à abân<* 
y> donner la colonie* Je vais aeheter votre 
» brick, et je vous le rendrai à; Fhiladel^ 

> phie , si vou$ voulez vous charger de m'y 
» transporter,. . ^ 

y^ Je remetcîMi Jeatinet de dâ oonfianeer 
» je répondis dendon dévôûetneàt ^ et l'ea- 

> courageai dan^ sa. holine dispositioii* 

\» Je sai$ que Vous êtes un lionoête homme/ 
» reprit-il , je vpus conaais ^ et vous ave^ 
)» dû voir, par moa silence ^ cotnbîen je w'- 
)» pugne a faire du mal ; je sais que c'est vous 

> qui avez facilité l'évasion dejs déf^ortés de 

> .Synamary ^ je ne vous en ai ùàb aucun 

> reproche; m^îs je pense: que vous n'asu- 
». riez pas dû compromettre, «nsi votre 
» pilote. 

ry3 Je' ne balançai point à répondre i }ôya« 

> lement à cette dernière ouverture; et non-» 
» seulement.j'a vouai tout cequenous avièn^ 

> fait à Synamary , mais je profitai de cette 

> occasion pou*» prévenir Jeavoet, qta'ôutre 
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»: le^ paquets- que ]e voas avais remis , il ^ 
^ en- avait d'autres sur mon bâtiment , dans 

> un baril de farine , dont -j'indiquai le 
» numéro. 

> A peine avais** je achève ces indiscrets 
» et funestes aveux , que Jeannet se leva 
» furieux , renversa. la table qui était entre 
» nous, appela sa garde, me fit sais^ir et en^ 
» chaîner , et jura. que dès le lendemain il 
y xne ferait fusiller. Je fus^ conduit dans la 

> prison du fort. 

: >t^- avais fait le sacrifice de ma vie, mais^ 

> Jeannet .n*osa pas eOnsommet* ^on crime, 
31 soit que les murmures des baBitans Taient 

> retenu, soit qu^il ait craint de perdre lesr 
» .sommes qu*il a, dit • on , placées en Amérî-^ 
» que. Je fus jeté i^ans uii cachot avec les fers 
» aux pieds et aux mains, et ne reçus pour 
» toute nourriture , que du pain et de Peau* 
» Dans cette affreuse prison-^ où j'ai passé les 
f deP'X !i]^ ois.de ji4n et juillet, on m'ôta jusqu'à 
» la consolation de m'être utilement sâ- 
t çrifié pour votre saltit , en m'assurant qù© 
» vous aviez été rencontrés et coulés bas,^ 
1^ par un corsaire de Cayenne. ; 

. . » Dans la nuit du premier août , on m'en- 

> leva de ma prison, mais sans me délivrer: 
» de mes fers ; ^ je fus conduit à bord de la 
» frégate laDécade, qui retournait en France:' 
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» on me jeta avec mes chaînes , dans la 
}> foiise aux Lions. Je compris trop bien c^ut 
» Jeannet, voulant détourner de Im la colère 
v des Directeurs, ne m'avait conservé que 
» pour me livrer à'ettx-^i et que j'étais destiné 
^ k assouvir leur vengeance. Le capitaine 
» de la.DéiGade eut ordre de me traiter 
s> comme vous Paviez été j je n'pus d'ajitrô 

> nourriture que de l'eau et. dû biscuit. 

, » Une fièvre, ardente, acheva de me con- 

> sumer; j'étais prêt d'expirer l.e3i$eptemt)re, 
V lorsqu'à ja hauteur du Cap Finistère., la 
» . frégate la Décàdç fut rencontrée, attaquée > 
>; enlevée par le Commodore Pecùel, com- 
» mandant Une frégalé de mèiiie forcé i ce 
^ brave flaarin me . délivra et ine fit tr^^ns- 
s> porter À Port smouth.j j'obtins la pertnis^ 
» sion de veoirà Londres. Malgré l'état ôùf 
»,.vous me voyez , je veux aller voir et con- 
» soler ma fapîi^le qui me croit perdu r main- 
jft tenant que je vous ai vu, je n'ai plus une 
», autre pensée »• r.» ;: 

^ Le capitaine TiUy avait déjà fait; ses ap'^ 

S rets , çt venait prendre congé de Mi Wickamj^ 
passa trois, jours avec nous, et. nous 
eûmes la> satisfaction de voir, que la certi- 
tude ^e notre salut , ce .prix si doux de sea^ 
nobles sacrifices, contribuait . ^u rétablisse'*^ 
ment de sa sajaté. 

II 
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Il est iautUe que, j'ajoute que le .gouver- 
nement anglais a disputé aux compatriotes 
de TiUy le .plaisir de rçconnaître sa. belle 
aclioB par des témoignages publics d'es^ 
time et de considération , et en lui, prodif 
guant les secours qui lui étaient nécessaires. 

Pour nous , il n'est point d'égards , de 
soins délicats dont nous n'ayons été com- 
blés^ et il- n'est pas possible d'ajouter.à ces 
procédés plus de grâce et de prévenance ; 
j'en profitai jusques au moment où ma «anté 
me permit de soutenir la mer* >i 

Je me séparai le 19 au soir de mes eomr^ 
pagU'Ori s d'infortune- • ; 

Je m*embarquai à Yarmouth le 2 1 octo- 
bre j et j'arrivai le 29 a Hambourg* 

Mdn récit ©st terminé , et par conséquent 
é€t écrit. Je n-aipfts la: prétention de donner 
deîr îeçoiis de pbMtiquè. Si j'avais des talens 
}& le^ coasacref^l^ an rapprochement des 
partis ëgftkWiént ihléréssés au rétablissenient 
de Poi'dfè, de la inorale et de la foi publique ; 
je ToudraLï par cet intéEet , par ce sentiment 
commun , amortir ^ les haines et afcêter le 
cours des dissentionà civiles. Les raisons se 
présentent en foule pour soutenir cette belle 
cause. Que ceux-là la fassent triompher, qui 
ont plus que moi le droit de se faire écouter. 
Je ne suis qu'un soldat, et ne puis offrir js^ 
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ma patrie que mon bras et mon sang ; et Tun 
et l'autre , tant que je respirerai , seront , je 
le répète , dévoues à la conquête , ou à la con- 
servation de son indépendance et des droit» 
de mes concitoyens. 



le vrai n*est pas toujours vraisemblable. Vivre 
huit jours sans manger , et seulement quelques gout- 
tesderum , poursoutpnir l'existence de huit hommes! 
necpueri credent . . ..Cependant cette cruelle expé- 
rience est certaine , elle n'est pas unique , elle n'est 
pas nouvelle. Tacite dit que Drusus privé d'alimens , 
vécut jusqu'au neuvième jour. Mallet, dans son 
Histoire du Dannemarck , raconte « que de deux 
» princes enfermés par leur frère au château de Ni- 
» koping, et également privés d'alimens , Pun vint 
)i jusqu'au onzième jour >. Nous trouvons plusieurs 
exemples semblables dans les voyageurs modernes ^ 
et il est arrivé quelquefois que des équipages en-^ 
tiers ont âubi forcément cette terrible épreuve. 



FIN. 



NOTES 

In* Note i2, pag. 3,lig. x3. Sous les vrdres du général 
Moreau. Le général Mor eau ^ etc. 

Le général Moreau est et sera toujours, selon 
moi, un grand homme; j'ai appris à apprécier par 
moi-même le degré de confiance qu'on doit accor- 
der aux hommes de parti. Moreau est républicain , 
ie le suis. S'il a dénoncé Pichegru. ( ainsi qu'on 
rassure), il doit avoir eu ses ra^scgis; s'il a été 
trompé, je le plains. Moreau, au reste, n*est points 
ainsi que i*on a dit, l'ouvrage de Pichegru. Ce der- 
tâer n'étoit que chef d'un bataillon de garde natio- 
nale du département du Doubs; vers la fin de 1793, 
il fut fait général par Saint-^Just et Lebas, en 
mission à l'armée du Rhin : Moreau étoit déjà gé^ 
néral à l'armée du Nord. Je ne dois rien , ni à l'un 
ni à l'autre, que la partie de reconnoissance qu'ils 
ont justement méritée tous deux de la nation en- 
tière. Barrère-Bailleul , qui prétend qu'on ne prouve 
pas la lumière, aura beau vouloir prouver le con- 
traire de ce que j'avance. 

J'ai jugé , comme le général Moreau , la conduite 
du Conseil des Cinq-cents avant le 18 fructidor • 
elle n'étoit point du tout rassurante pour les amis 
de ht liberté. Je ne me cachois point pour dire que 
tels et tels députés étoient déplaces dans le Corps 
législatif; j'ai plusieurs fois annoncé à différens re- 
présentans, au directeur Carnot sur-tout; j'avois 
promis aux officiers du corps que je commandois , 
que le jour oà le Corps législatif violeroit ouverte- 
ment la constitution , je marcherois contre lui à la tête 

des grenadiers Et comment ja'avoir point conçu 

d'inquiétudes. Le représentant Dumas, mon ami, 
membre du Conseil des anciens, ayant adressé au 
Corps-législatif une pétition tendante à obtenir pour 
l'ex-ministre de la guerre Duportail , sa radiation 
de la liste des émigrés, jamais on û'a daigné s'en 
occuper. M* Duportail étoit sorti de la France 
«n 1793, pouf passer en Amérique pt fuir Téchafaud. 

N 
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Certes, M. Supoitail avpit donné assez ie preuves 
de son patriotisme , son'«ang avôit <'oulé pour J'iii- 
dépendance du nord de l'Amérique; et les services 
qu'il a rendus à son pays , son dévouement à la 
cause de la liberté, sont assez authentiques. Le 
Conseil n'avoît qu'à parler, et il s*est tu 

A cette même époque, je saisis l'occasion pour 
parler à la commission des inspecteurs du Conseil 
des Cinq-cents, où étoient rassemblés plusieurs 
députés , du général Lafayette et de ses compagnons 
d'infortuné. Quoique je n'aie aucune obligation par- 
ticulière à ce trop malhe^ureux général, je n'ai cessé 
de manifester mon indîgr.atiort contre l'ingratitude 
-de la ville de Paris. J'osai dire *. qu'il étoit tems 
* enfin de s'occuper de cet inforlunê détenu, pri- 
» sonnier contre le droit des gens , proscrit par le 
» fanatisme de la liberté, et que les partisans de 
» l'ancien îéginfie ne cessent de désigner sous la qua-> 
i lification de grand coupable; que sa captivité étoit, 
» sous tous les rapports, un déshonnetu* pour la 
» nation Française et un outrage à là liberté ; que le 
» général Lafayette, si odieux à Louis XVIII, à 
» ses courtisans, et en même tems aux hommes 
» de 17^3, et 1794, devoit enfin trouver des ami» 
» parmi ceux de la constitution de l'an 3. v On 
croira difliicilement qu'il n'y eût que deux conven- 
tionnels qui ne partagèrent point mon avis : ces 
deux législateurs , que j'aurais bien envie de nom- 
mer, sont assez connus par leurs excès révolution- 
naires ; par une fatalité inconcevable , ils sont pros- 
crits..... je m'arrête. 

Les triumvirs et les représentans prescripteurs me 
diront peut-être que j*avone moi-même que la li- 
berté a été en danger, à l'époque du 18 fructidor : 
je suis bien loin de vouloir le nier 5 mais la consti- 
tution était une sauve-garde ; il fallait citer les 
<*oupables devant là haute-cour nationale, et non 
les déporter arbitrairement; il fallait sur-tout ne 
pas confondre ceux qui ne s'étaient jamais vus et 
diamétralement opposés d'opinion..,. 

Discite justitiam moniti non temnere divos. 

Qu'avait-jc de commun avec MSI. Brotbier et 
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lavilheurnoîs? A Landreà, l'on dit que c'est moi 
qui les ai dénoncés ; dans ce tems , yoqs me faites 
conspirer avec eux ; et la vérité est que je n'ai vu 
ces messieùFs , pour la première ibis , que dans la 
voiture qui nous déporta ^ Cayenne. 

II®. NoT^ , pag. 5 , lig, 4. Le directoire me Jit Q^rfr^ etc. 
Je ré,clarae , etc. 

Je réclame le témoignage des représentans du 
pqtiple Fétlet et Lacuéof ils peuvent attester ce 
«rue j'avance* Le ministre d9 la guerre Pétiet, vîmt, 
quelque tems avant le 18 fructidor ^ signifier aux 
commissions des inspecteurs d6s deux conseils ^ 
({ue Is gouviernement desiroit que je me démisse du 
commandement des grenadiers , et qu'i} m'avoitdes«« 
tiné \a place de phef de divisipp de l^ gen^dar méfie 
4u département dé la ïioselle , etc. C'étoit 4onc à 
uh conspirateur qu'on vouloit confier un poste dont 
]a.s fonctions sont si délicates!.... 

lïl». Noté , pag. 8 , lig, .17. Le chef dû bataillon 
Pleichard, etc. 

le c^pf 4e bataillon Pkichard fut tpuipuTs moat 
ami iqtime ; nous avions Tun d^ns Tautre une con- 
fiance entière : je çonaols peu de militaires plus 
instruits, plu? remplis de aualités civiles otmorfiles, 
plus rigides qb^eirvateurs 4^ 1^ discipline , enfin pluf 
républicains qup }jH)fi aqai : toutes ces qualité», par- 
CuUèresmç^|; son ^ttacbexijient pour moi, et son pro« 
&inj mépris pQu^ Rampp^n^au-rEiancbard , lui ont 
v^lq 1^ Ji^i^^^ç^ tfijuinvirs eÇ des représent^n^-pros-r 
«TJpteur^ 9 ^t paf suij^ç 4a 4^stitutîoD. I^s cçpi^ 
tripes i^ipaerman , Lî^ipbejct,- Cuvervier , tpu? me$ 
amis^^t ^^peÙ^ii.s, ol^Bciiepi^ ^ les lieutenau9 Teî$sier, 
£lot, 'f^bibaudQaj^vI^nvi^^ c^tliéthisy» ont eu 1j9 
ipéme sort } ^l^ j^pipnt çp^œjs le cri^e de dire 
(|ue Blaacjbard u^élpit qn'MP fripon €\t un làcbe. Il 
(fst hpi^ d^b^erve^ que io^jS ces officier^ de^itués 
spnt lea seuls du cprps des grenadiers qui pussent 
été cboisis dans les armées , où ils s'étbient parti- 
etiH^ement distingués. Mais à présent nons Hvons 
le fin mot5 le pillard de Mayence, Reubell , veut 
qu'on se délasse des militaires qui ont bien servi 

N a 
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leur pays, disant qu'il seroit dangereux ie se rappeler 
leurs services. — Avis aux armées, 

IVg» NoTi, pag. 9, lig. ij. Le brasse lieutenant BloL 

Ce brave officier a été destitué par le directoire. 
C'est ainsi que cet exécVable gouvernement récom- 
pense les officiers fidèles à la constitution et à la 
discipline militaire.... Le lieutenant Blot n'a fait 
qu'exécuter mes ordres. Ce brave homme a femme 
et enfans ; il est sans fortune , et je suis certaixi qu'il 
est dans la misère : cette idée , et I^im possibilité 
dans laquelle je suis de le soulager , sont pour moi 
un surcroit de chagrins; je le recommande aux ame^ 
faoniiètes et patriotes* 

Vc. NoTi ^ pag. II , lig. 9. Je laisse ^ etc. 

Je laisse à d'autres à comparer la conduite dit 
corps législatif, le 18 fructidor, avec celle que tin;> 
l'assemmée constituante au jeu de paume en 17B9. 
Certes, alors le danger étoit bien plus réel ; et ce 
fut cependant un vieillard, le vertueux Bailly, qui 
donna le signal de l'insurrection contre les ministres 
d'un roi trompé. Et vous, membres trop fameux (k la 
première assemblée législative, de là convention et 
des conseils au 18 fructidor, et qui, quelques jour» 
Avant cette époque, annonciez avec tant d'emphase 
que vous étiez déterminés à braver les baïonnette» 
directoriales, pourquoi n'avez-vous pas eu le cou- 
rage de vous réunir aux conseils ? pourquoi n'êtes- 
vous pas venus vous constituer prisonnier au Temple 
avec vos collègues, et partager leur déportation? 
iJesf représehtans Marbois, Tronçon , i|urinais, etcJ 
n'avoient pas été jes instigateurs des divisions qui exis- 
tèrent parmi les premières autorités ; ils avoient , 
au contraire, employé tous leurs efiForts à ra[>procher 
les partis opposés et trop ardens : jugez maintenant 
qui d'eux ou de vous , a mieux mérité de la nation !... 

IV«. NoTx, pag. 13 , lig. 9. Le chef de brigade Blanchard^ 

Il suffira d'un seul trait pour faire connoître l'exacte 
probité de ce Blanchard. A l'époque de démission 
des mandats, le ministre de la gnerre Fétiet ayoit ac-* 
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eôt-d£ eu crirps deî ^renàdi«râ uiie sômniiè ië éoôo lî- 
vreâ ; ce pà^ifer iièrdoit en ce moment 60 pour 100 > 
ce qui donÊbîl une àomtae réelle de ^400 livres. JA. 
Blanchard tdpilàinè de l'habîiîement, reçut cet àr-» 
gent et h'èh rendit àbturt compte au conseil d'adroi- 
iiistration. Lorsque jb Vins prendre le co'mrnandemènt 
des ^rèriiidîërs , ( c'eât-à-dirè hiiit mois après , et que 
tes mandats pèrdbiient 9^ pbur 100 ) , ce M.Blanchayd 
-se trou voit encore pûsseàsëur de la somine dé 6000 
liv. mandati. 

Dans les premiers jôVits de mon cbmmandefnefat, les 
officier» de tout grade, les 40ttà-officierà et l^s grenadiers 
in'ac,cablèrent de plaintes eut les infidélités et lès bas- 
ses de ce Blanchard, qui, de cajort ai rie d'habillbniettt, 
venoit d'être promu au grade de chef de brigade. J« 
restai long-tems sans vouloir croire qu'un officieffùt 
capable de tant d'infamies. Je crpyois que la haînie 
. que ie corps de grenadiers portoit à ce Blanchard no 
provenôit cjue dé l'indignation qu'excitoieiitses liakT- 
èons avec tous lèé coupe-jarrets de Paris, les conven- 
tionnels cbnnlis par leurs crimes et leurs vols , et en- 
fin de ce qu'il avôîtélé pendai^t la terreur le secré- 




triote fripon ; il devint bientôt patriote opprimé quand 

Î*è voulus lui faire rendre goi^gé. J'élois {é tnaitre dô 
e traduire dévaftt ub conseil dé guerre; je me con- 
tentai sèùîemenl dé lui faire rembourser fco l|yre3« 
J'ai loujouts répugné à faire de là peine àui officiers 
sousmés ordres. j X 

Ce BlîTnrhât'd ëàt puissamment protégé par È.e"^ 
vèiflëié et ReVvliet ; c'est chez ce premier •.qu'il passa 
la nuit du l^au lÔ fructidor. Ce Blanchard n'a jamais 
servi aux armées; il n'a vu d'autre feu que celui à\i 
i3 vendémiaire j èl cependant cet homme, aus^si foiir^e 
qàe vil, cofnWiatidé les dctuze cents grenaaiefs de la 
ga'-dé (itacb r^s législatif! Je sgîs ce^i'taiq qu'il e^itg^- 
riéràlemerit méprisé des ôÏÏîcier's, et,nptamj;nen)^\pes 

greriadiferà tefaus des armées, fcet officier né connolt 
aucun 'principe de l'état inil.tâire. , .,,,. ... ,.^^ 
J'entr'^uls levfnihér cetié «olé saris y ajouter une 

N ^d 
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léâexion que je n'aî cessé d'offrir aux législateurs, 
pendant le tems que j^ai commandé à Paris. La garde 
du corps législatif se forme de douze cents grena- 
diers : si c'est une garde de sûreté contre le Direc-* 
toire , elle est trop foible ; si c'est une garde dMionneur, 
elle est trop forte. Un corps de troupes d'élite ne sau- 
roit être que très-dangereux à Paris, même à tous 
les partis. J'ai souvent proposé son licenciement; on 
a dû en trouver la proposition réitérée dans les pa- 
piers de la commission des inspecteurs. 

VII*. NoTi, pag. 69, lig. 27. A V extrémité nord de la Sa- 
yanne, Sawanne ea langue du pays , veut dire prairie, 

VI IK NoTK, pag. 74, lig. 6. Sous les auspices d'un cont^ 
mandant digne d'être à leurs ordres. Ce commandant se nom- 
moit Cointet, 

\ IX^ Note, pag. 7$, lig. 12. Il partage en valeur. Je cer- 
tifie , etc. 

(g) Je certifie que, pendant notre captivité à la 
6-uyanne, Jeannet a,saisi au moins douze vaisseaux, 
soit hambourgeois ^ suédois , danois , hollandais, 
enfin un ragnsien , tous destinés pour Surinam ; 
j'en excepte celui de Raguse , qui allait à Vera- 
Crux. Comme l'histoire de sa prise et de sa saisie a 
fait beaucoup de bruit dans la colonie , je vais en 
dire un mot. C^ vaisseau sortait d'un des ports d'Ës- 

f)agne 5 il était chargé de vin et d'autres denrées pour 
e Mexique* Il faut croire que le capitaine connais* 
sait peu la mer Atlantique. Après deux mois de na- 
vigation , il atterra à Cayenne : ne sachant où il était , 
il envoya son canot â terre ; bientôt il sut qu'il était 
chez une nation amie de la sienne : il fit demander 
la permission de relâcher quelques jours, et de faii*e 
eau 5 le tout lui fut accordé. On le visita et revisita; 
par malheur il était si en règle, qu'il n'y avait pas 
moyen d'y itiordre. Après cinq jours de relâche, on 
le laissa partir. Il faisait gros tems: le vaisseau fut 
très-endommagé vii-à-vis les îles du Diable , et 
forcé de rfentrer à Cayenne. «Oh! pour. Je coup, 
y s'écria Jeannet y c'est un espion , un agent de 
« Rtt'^.'A l'instant, il envoie une garnison à bord 
du vaisseau , fait arrêter U capitaiue , et envoio 
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chercher le tribuual de commerce. Il leur annonce 
tfae les magasins de la colonie sont épuisés , qu'il n» 
sait plus quel parti prendre, qu'il n6 vjoit d'autre 
expédient que de saisir le ragusien. « Au reste, 
» messieurs, ajouta Jeannet, point de scrupules , 
» je me charge de tout : cela vaut encore mieux que de 
' » lâcher la bride aux nègres ; vous m'entendez ». 
'Deux membres de ce triounal donnèrent leur dé* 
mission , plutôt que de partager l'iniquité d'un tel 
procédé; les autres brigands, avec les deux qui leur 
furent adjoints , confisqu<^rent le vaisseau. Le fuge- 
ment est motivé « sur ce que la république de Raguse 
a fourni des vivres à l'armée de l'empereur, malgré 
les ordres du grand-seigneur , le fidèle allié de la 
république française, et qu'elle en a refusé à Buoaa- 
parte , etc. ». Je tiens tous ces Ifaits , connus de 
tous les déportés, d'un des deux juges qui donnèrent 
leur démission; en se retirant de Cayenne, il passa 
au fort de Synamarj. Le directoire, au reste , n'ignore 
aucune de ces horreurs ; Jeannet est celui qui , de 
tous j est le moins coupable : le gouvernement ne lui 
envoie ni argent , ni vivres; il faut qu'il entretienne 
six ou huit cents hommes de troupes , et qu'il pai« 
les fonctionnaires publics. 

Xe. Note , pag. ';6 , lig. aa. Je puis attester , etc. 

( lo ) Je puis attester que trois personnes da 
Cajrenne ont lu une lettre particulière de Rewbell 
à Jeannet. 

XIq. ï^ots, pag. X07, lig. 14. Ltis déportés, etc. 

. Les déportés Pichegru, DossonviHe,. Larue et 
ïnoi , arrivâmes- à Londres dans le même tems qu'on 
fut instruit en Europe de la victoire complète reow 
portée par l'amiral Nelson sur l'escadre française. 
Le directoire français savait déjà depuis long-tems 
cette désastreuse nouvelle ; l'embarras étoit de l'an*- 
noncer à la nation : il n'était plus possible de se 
: taire ; il rompit le silence par un message à sa chan- 
cellerie ( les deux conseils ). Ce message, rempli 
:àe mensonges et de ridicules bravades, était ter- 
;miné par un appel de deux cents mille hommes aux 
armées 5 le tno gouvernant a promet d'exterminer 



( tSa) 

a fou$ les tjrans^ noiammeift telui des tneré ei l«s 
SI esclaves suisses. \ Cette demande fut con inertie 
en loi presqu'àiissitôt .; cbais la comédie n'eût pas 
été complète ;xe fut Tanan histe Lecoinlre-Pujra- 
vaux, ce plat valet de Robespierre pendant tout 
le rë^e de ce monstre , qui se chargea de réchauf- 
fer i enthousiasme de la nation. Après avoir débité 
quelques lieux cotnhiuas , pour prouver que la na- 
tion françoise n'avoit nul besoin de marine , tout- 
â-coup. enflammé du génie de la liberté , ii révèle 
àla république entière, « que les déportés Pichegru, 
» Bossonviite ^Larue et Ramel, ont été dssez au- 
» dacieux pour s'évader de la Guyaiine ; quM est 
m assuré qu'ils front à. Londres, où ils trament une 
» conspiratit)ii. » Fort bien ^ Lecointe ! qui vous a 
ai bien instruit? avec qui avons*- nous conspiré? 
pourquoi n'ayez-vous pas ajouté qu'on nous avoit 
vus sur la flotte de l'amiral Nelson ?... Homme 
vil ! tu juges les autres par toi-même. Eh ! ne cons- 
pirez-vous pas assez contre la nation, toi , les. gou- 
vernant et leurs agens ? Qu'on vous laisse faire , 
et bientôt il faudra désespérer de la liberté 1 Apprends, 
Xecoint^e, que le royaliste, le conspirateur, le dan- 
gereux Ramel a été plus sincèrement affecté du dé- 
sastre de la flotte française , que toi , avec ton 
pur républicanisme. Les vaiiiseaux que je regrette, 
appàrtetiaiènt à la nation , et ridn au directoire ; j'ai 
donné des larmes à là mort de tant dé braves gens 
qui ont péri ; mais toi , homme lâche î es-lu sim- 
ceptible'.de quelque sentiment généreux ? Le géné- 
ral Pichegru étoit agonissant à son arrivée à lontires; 
]e ne aais s'il est mieux : on m'assure quM est dans 
Ift plus grande misère. Le voleur Reubell en sera 
étOBoé, ainsi que ses parens Rapinnt , Schérer et 
Merlin dé Thiohviile; ces brigands ne peuvent point 
croire au désintéressement Je m'honore de partager 
avec le général Pichegru la misère , et je ne crois pas 
trop m'avanceren disant que le sauveur delà Franœ 
en 1793, 1794 et 1795, ne peut avoir jamais cons- 
piré contre sa patHe. Il n'y a pas encore de loi 
qui déclare crirtiinel de lèzet- ntition celui qui ne croit 
pas à la probité et à la morale de Barras et Laréveil- 
lère; cela peut venir. 
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Au moment où Pempereur Callgula fut massacré' , il 
avoit résolu de faire valider , par le sénat romain , 
le choix qu'il avoit fait de son cheval pour consul. O 
servile pecus / . . • 

XII*. et dernière Note, pag. 109 , lig. 7. Je crois , etc. 

(12) Je croîs déjà entendre toute la bande révo- 
lutionnaire s'écrier : a Hahemus confitentem se reum! 
» Il n'est plus possible de révoquer en doute la 
sp conspiration ; elle a existé; il désaprouve l'as^- 
« » sassinat de. Louis XVI. "^ Afin de ne laisser aucun 
équivoque sur cette phrase, je vaîâ développer le 
sens que j'ai entendu lui. donner. J'ai voulu dire : 

1^. Que, d'après la constitution de 1791 , Louis XVI 
ne pouvoit être mis en jugement ; 

ft^. Que ceux qui l'ont jugé et condamné, étoient 
des législateurs et non des juges ; 

3**. Que les prétendus juges furent ses accusateurs , 
ses témoins; on a ajouté dans le tems, exécuteurs. 
1 — Plusieurs membres de cette affreuse assemblée, 
tels que Carrier, Cavaiguac, Lebon, Maignet et 
tant d'autreSjétoient bien dignes de remplir cette fonc- 
tion.... J'ai été en droit de dire qiiè Louis XVI 
àvoitété aussi illégailement i.ugé , que moi déporté; 
et que le silence de la n^tîôn , et l'impunité 
de tant de forfaits , a voient conjuré sur elle 
tous les maux qui l'ont affligée depuiscette époque... 
J*engage les Français de rapprocher le règne du 
tyran Louis XVI avec l'administration' sa^e, juste 
clémente, etsur-t6ut économe dés Barras, Rewbell 
et Révellière-Lépaux. — Qu'on compare encore 'ûi 
situation présenté de la France , avec ce qu'elle étoit 
au 18 fruetidor. v^- : ..: . 

(i3) Ces lettres se troutent dans les mémoires des 
autres déportés, faisant suite à. cette relation. ÎU 
paraîtront ihcessamnaent (Noté de' l'éditeur. J 
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XV A M 1 L reçoit du directoire , l'ordre de se rendre à Parii 
pour y prendre le commandement de la garde du corps-législa- 
tif; composition de ce corps de grenadiers, (z'* 3 ^. Moyens em- 
ployés pour le corrompre, {^p. 4). Le général Lemoine somma 
Bamel , au nom du directoire 9 de donner passage par le Pont 
Tournant à une colonnp de x^ohomioes. (p. 7 ). Angere^ii k la 
tè^ d'un état-major nom^reuj^ l'en^qie anx arrèt:s, {p 14)* H 
est conduit au temple ainsi qvxt les députés arrêtas à la commi»^ 
sîon dei| inspecteurs, {p, xSV Dévouement de Letellier, dcunes- 
tique de Barthélémy , qui veut être déporté avec lui. (p. 19). Dé- 
port des déportas, (p. ao). Stations yrès do Luzembourp , lâ- 
cheté ^es i^ç mbrea do la minprité du conseil df s Spo qui sortent 
de rOdéon pour le^ ipçultér. (p, ^1). Leur arrivée à Arpajon^ 
Ils sont jetés dans une obscure et sale prisQq. Bai^arie de 1^ 
fetiuned^ geoliçj: qui précipite Marbois, malade, du l^aut de la 
^oitjire ; dans cçtte chute , il ^ le visage' roenrt ri et un os de la 
]9ifiç|ioirç.frap^ssé. (ji. 22)^ Ils arrivent à Etaippça. (/?. j3), Ils y 
sont QUJUri^^- (p^ ^4)« V^^ arrriveni à -Angerville» Tadjudan^ 
gf i^ér^l Ai^goceaif C^'^ ^^ ^^t Pfis cqnfondxQ avço le g,éni§ral de 
«^ AQyn ) est arij^té «*r-le-<jh,a»P Çt ^necondjui^ % P^ris , par ordr^ 
4^ .4)i»Wrtre ,, chargé dé les ^scç^te^i poux \^ ^voir fai^ lo-p 

,;.( J^ 9^ )• Wti>riQi(y99t à Orl^s» O» lea Iqgp dans le coor 
vent des Urselines. Ils trouvent des âmes sepfiMef » e| l^prqur 
jf^ ^^a ÇP-^8«KtipR»«t des sw|apiQçn%ï Ils i:pfu8«ntles mQjena 
gp^on levr oiffjp 4^ sg ^ifveji^y et ils sont traînas à Blois. Ils %q\i$. 
assaillis par lf( mi^ltiti|de. ( ^. 2é )• Séparation d« M..et Madan?^ 
Marbois. ( p. 2^ ). Ils couchent à Amboise , et arrivent à Tourtf* 
Qi. 29.) Là, ils sont conduits dans la prison de la Conciergerie » 
et mêlés avec les galériens. Traits de générosité et d'humanit4 
des galériens, (p. 3o ). Leur arrirée k Saiat-Maur, Projet d'é* 
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Tiidôn. ( p. 3a ). A Chatellerault ^ ils sont enfermés dans un 
cachot infecte. ) ;»« ?4 ). A Poitiers y nièine traitement . (^p, 34). 
A Losignan , Uutertre donne ordre de les faire coucher dans les 
chareltes, au milieu de la place. ( p. 35 ). A Niort ^ on les en* 
tasse dans la basse-fosse du château , cachot pbscur et humide* 
(p* 37 j. Ils passent par Sugère. (;?. 38) et arrivent à Rochefort 
au milieu des cris des matelots j aVeaUf h Veau* 

(P. 39 ) On les fait passer dans un canot j d'où on les mène k 
bord du corsaire le Brillant. On les entasse^dans Peotre-poot. Ils 
n'af aient pas mangé ni bu depuis 36 heures; on leur apporte an 
aeau d'eau» et on leur jette deux pains de munition, {p, 40 ). Us 
sont transférés à bord de la corvette la Vaillante. ( p. 42 } Piété ft- 
Italedu jeuneLafond-Ladebat qui, sur un bateau, rejoint à force dé 
rames la rive pour faire ses derniers adieux à son père. Le capi* 
taîne est infiexible, et le menace de le faire couler bas s'il ne 19 
retire. ( p* 48 ). Manière affreuse dont ils sont traités pendant la 
traversée. On leA laisse manquer d'alimens. {p. S3 ). Dominique 
raaitre d'équipage , âgé de 60 ans , prend pitié de leurs maUY» ( /^* 
S7 et SUIT ). Ils arrive^it à Cajenne {p, 69 ). Us sont reçnâ avec 
humanité de Jeannet agent da Directoire. ( /». 70 ) Garae 
tère de Jeannet. ( p* 7a ). Il change de conduite envers let 
déportés ) et fait défendre aux habitansde communiquer arec eux» 
Une mulâtresse, nommée Marie Rose, prend à eux un yif intérêt» 
(p78)*Ils sont transportés à Synamary. (p. 8a ). Leur arri^f 
au fort de Synamary : description de ce fort. ( jv. 85 , 86 et suiv). 
Leur nourriture , leur division par chambrées. ( ^. 88 , 89 ). Ils 
rencontrent Billaud-Varennes. {p. 9a ). Mort de Mu rinais. Bar- 
thélémy tombe dangereusement malade. (^. 96 ). Caractères des 
déportés et leurs diverses occupations. ( 96 et suîv. ). Projet de 
huit d'entr'eux pour s'évader. ( 107 et suiv, ). Maladie terrible 
de Tronçon Ducoudray et Lafond. ( /?. m }. Tronçon Ducou* 
dray succombe. Ses dernières paroles. ( /?. xi3 )• Ils obtiennent 
par l'entremise d'un ami , huit passe-ports signés de Jeannet sons 
des noms supposés, (p. 119 ). Capture par le capitaine Poisvert 
d'un bâtiment Américain, commandé par le capitaine THly. (p. 
xaa ). Le capitaine Tilly leur annonce que c'est eux qu'il cheiv- 
che pour les délivrer, (p. ia3 ). Détail de leur évasion sur unt 
frêle pirogue, (p. 134 ) Us éprouvent toutes les horreurs de la fa» 
nine «( P. i36 )^. ïeinpete. (137) Us s'ont jetés sur le rivage. 
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(^p. x37 ). Soins délicats de le Tellier , poar lÔarthélcmy son 
maître. (p,iZ^ ). Ils rencontrent deux soldats allemands, (p. i4z)« 
Ils arrivent uu fort de Monte-Krick, où ils 'sont très-bien ac'- 
cueillis par le commandant, (p, 143 ). Ils écrivent au gouver-> 
neur de Paramaribo, capitale de la Colonie de Surinam, et lui 
exposent les atrocités commises envers eux , leur évasion , leur 
naufrage etc. (p. 1 46 ). Le Gouverneur leur députe un général 
hollandais , pour leur dire qu'il les attends avec impatience* 
( p^ '47 }• Ils arrivent à Paramaribo. Toute la ville est illumi- 
née, lis débarquent au bruit de la InonÀqueterie et de rartille- 
rie de la place .et de la flotte, (^p. i5o ). Ils sont fêtés par le 
Gouverneur y son épouse et les babitans. (p. iSi ). Jeannet, 
instruit de leur évasion , écrit au gouverneur pour les réclamer. 
(^p, iS3 ). Réponse du Gouverneur. 

(P. iS3 ). Seconde lettre de Jeaùnet , qui insiste pour 
qu'on lui livre les déportés, (p, i5S). Ils prennent la ré- 
solution de partir, pour ne pas devenir un sujet de querelles. 
(p, i56). On fait fréter pour eux un petit bâtiment , au nom 
de la colonie ; leur départ. { p, i56 et salivantes), Ils sont 
salués d'une décharge à nytraille par un corsaire anglais, qui 
les visite et les laisse continuer leur route, après avoir exa- 
miné leurs passeports et enlevé leurs fruits, (p. 1S8 ). Ils 
relâchent à Berbiche , colonie hollandaise , occupée par les 
anglais, (p. 160). Ils sont très-bien accueillis du gouverneur 
et de son épouse, (p. 161 )• Offres généreuses de la protectionr 
du gouvernement anglais, par le 6olonel Hislop. (ysr. 161). Ils 
s'embarquent sur le brick le Poisson Volant , et le même 
soir débarquent à Démérari. (p. 162). Maladie de Willot et 
Aubry. (p. 164). Ils s'embarquent de nouveau sur la frégate 
anglaise la Grue, {p, 164 ). Après soixante-quatre jours d'une 
navigation fatiguante » ils mouillent à la rade de Déal. ,( jr. 166). 
Le gouvernement anglais les fait venir à Londres, où ils sont 
conduits chez M. Wickam , qui les reçoit avec beaucoup de 
politesse et de sensibilité, (p. 167 ). • Ils retrouvent chee 
M. Wickam, le brave capitaine Tîlly. (p. x68 ). II leur 
raconte les dangers qu'il a courus , pour avoir favorisé leur 
évasion, (p. x6^ et saluantes). Ramel s'embarque à Yarmontà 
et arrive à Hambourg; çonciuqtoa (p, 17Z). 
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SUR LES CAUSES 

QUI, EN 1^49, 

Amenèrent eh Angleterre 

« 

L'ÉTABLISSEMENT DE LA RÉPUBLIQUE; 

Sur celles qui devaient l'y consolider; 
Sur celles qui l'y firent périr. 

Pi.B. BOULAY (bb £A Msv&THs); 
REPRÉSENTANT DU PEUPLE. 
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SUR LES CAUSES 






Qui, en i64fy amenèrent en Angleterre 
rétablissement de la république j 

S vu celles qui devaient Vy consolider f 

Sur celles qui l y Jirent périr. 

Par BOULA Y (de la Meurtlie), représentant 

du peuple. ^ 



OCCASION ET DESSËITÎ 

DE. CET ÉCRIT. 

I' 1 . ' ' ■ .•.■»'* 

L y a quelques années que ^ vivant à la o^unpagnd, 
et livré entièrement à des études politiques., je donnai 
une attention particulière aux révolutions que rAn- 
gleterre a éprouvées sous le règne des Stuarte. J^ava^s 
inédité sur les théories diverses qui se trouvent dans 
les livres des philosophes sur la nature et les, formts 
différentes>des gouTernemes^: mais ^ perfir^^dé .<|iiie )a 

A^ 
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science de gouverner les hommes ( laquelle , sam 
doute , n'est autre chose que celle de les mettre à portée 
de soigner leur bonheur) est plus que toute autre 
une science expérimentale y je crus devoir l'étudier 
dans les faits , et sur-tout dans cette partie de l'his- 
toire qui renferme les agitations et les changemess 
des empires , et nous en ùât découvrir les causes et 
les effets. 

Je fus si frappé du sujet que je soumets aujourd'hui 
à l'attention du public , il me parut si instructif, que 
je crus devoir l'examiner à fond , et rédiger dès-lors 
le résultat de cet examen. 

Jeté depuis dans la carrière publique où j^ai vu de 
plus près les hommes et les choses y ce grand phé- 
nomène de l'étabUssement et de la chute de la repu* 
blique anglaise s'est éclaird davantage à mes yeux. 
Ayant relu les mémoires des différons partis y j'y ai 
remarqué beaucoup de choses qui m'étaient d'abord 
édiappées. Je n'ose me flatter d'avoir démêlé toujours 
la vérité y obscurcie dans tous les sens par les passions 
les plus furieuses et les plus opposées ; mais je crois 
y avoir réussi au moins sur les points les plus es- 
sentiels. Je crois avoir peins fidèlement la naissance , 
les progrès , le concours des principales causes qui 
cmt produit ce double changement y et il m^a paru 
qu'il pouvait être utile d'en mettre le tableau sou* 
les yeux du public. - 

Ce tableau présentera trois parties principales, On 
verra dans la première les causes immédiates et sail- 
lantes qui amenèrent rétablissemenfde la République ; 



(3) 

c'est la liberté aux prises avec le despotisme , et sa 
victoire complète sur lui. Cette première partie ne 
sert en quelque sorte que d'introduction à Pouvrage» 

Dans la deuxième , qui çst beaucoup plus étendue y 
je remonte aux causes moins apparentes y mais plus 
réelles , qui , détruisant peu- à -peu les bases et les ap** 
puis de l'anden gouTemement, en produisirent enfin la 
chute totale. On y verra que la République , au moment 
où elle fut proclamée, était dans la force des choses^ 
dans celle de l'opinion , et que rien ne paraissait man* 
quer ni au*dedans ni au-dehors pour e^ consolider 
l'établissement. 

Je montrerai , dans la troisième partie , la Répu- 
blique périssant par les fautes multipliées et graves du 
parti populaire ; par la tyrannie des diverses factions 
républicaines j par le machiarélisme des royalistes ; 
par le mécontentement de toute la nation. 
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PREMIERE PARTIE. 



2>es cûUêêS qui amenèrent en Angleterre 
Pétablissement du gouvernement repu- 
blicainà 



U K£ des oanseft les plus. hhmédiateB de cette révo^ 
lution, fut le despotiome rojrâl , élevé fort haut par les 
princes de la maisoti de Tiidor , et imprudemment sim« 
tenu par ceux de la maison de Stuart.qui lui succéda, 
ly abord , ils s^étaient emparés des prérogatives les 
plus importantes du pouvoir législatif. Quand la nation 
avait nommé ses députés , la cour, sans respect pour 
la volonté du peuple , excluait ceux qui , par leur 

énergie , pouvaient lui déplaire, et trouvait ainsi moyen 
de n'avoir qu'un parlement officieux et complaisant. 
Outre cette première précaution , s'il arrivait que 
quelques députés manifestassent un esprit trop marqué 
d'opposition aux volontés de la cour , elle les faisait 
arrêter comme conspirateurs. 

Elle avait le droit constitutionnel de faire des arrêtés 
et des proclamations ; mais au lieu de n'en faire que 
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de conforsies AUX lois, elle avait afaosé de ce droit pour 
•^emparer insensibleinent de la puissance lé^slat^ve 
snr les objets même les plus importans. Ainsi eUe pré- 
tendait que le parlement ne deyait pas se mêler des 
matières d'état } et sous ce nom ellis comprenait 
iion^seuleihent ce qu'on appi^lle au)ourd%ui les rela-» 
tiens extérienres , mais encore les affaires les plus e^ 
sentielles de l'administration intérieure. 

Sans contester direeteiïient au parlement le droit 
exclusif de voter les subsides y elle éludait ce droit en 
partie en «'arrogeant celui de percevoir une foule de 
taxes, taritôt sous les noms d* emprunts et de hien^ 
ifeillance, tantôt par divers réglemens sur les'douanes, 
la fermeture ou l'ouverture des ports , d'autrefois en 
créant des monop(^s et des compagnies pririlégiées ; 
enfin en levant arbitrairement des gens de guerre , et 
en les logeant arbitrairement chez les citoyens. 

Il n'y avait pas plus de Kberté particulière que de^ 
liberté publique. ' 

Personne n'osait imprimer et dire publiquement que 
ce qui plaisait a la cdur. 

Il n'y avait point de liberté de refigion et de cons-<- 
cienee : 1^ gouvernement s'étant fait €he£ de secte y. 
réglait à son gré la croyance et les cérémonies , et 
persécutait tout ce qui osait s'en écarter dans un sens 
ou dans un autre» 

Il faisait emprisooner arbitrairement les citoyens 
qui lui étaient suspects , suspendait le cours de la jus- 
tice , destituait les juges y et avait sur les jurés la pk|s 
grande ii^luence« 

A a 
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Cependant , malgré cette influence sur le cours d& 
la justice ordinaire y il avait fait créer et mettre a sa 
disposition trois commissions extraordinaires : la pre- 
mière était la haute cr>mmission \ au moyen de la-» 
quelle , sous prétexte de réprimer Phérésie et le fa- 
natisme , il exerçait la tyrannie la plus révoltante : 
la seconde était la chambre étoilée , qui lui don* 
nait le même pouvoir dans les matières civiles : 
le troisième était la commission ou les commissions 
militaires , chargées d'appliquer la loi martiale^ a 
laquelle le gouvernement donnait [la plus grande la- 
titude , en retendant indistinctement à tous les cas que 
l'on pouvait comprendre sous les termes vagues de 
trouble et de sédition. 

Ce pouvoir si étendu avait pour appui principal le 
préjugé où l'on était, que l'autorité royale était la 
source naturelle de toute autorité. Cet antique préjugé 
était favorisé par les titres mêmes qui établissaient les 
prérogatives du parlement et les droits du peuple , 
lesquels , par la manière dont ces titres étaient rédigés, 
ne paraissaient être que des concessions volontairement 
faites à ses sujets par le monarque; concessions que 
celui-ci prétendait avoir le droit de révoquer , ou de 
modifier à son gré. 

Le roi était donc regardé comme le vrai souverain, 
et non-seulement tel était le préjugé politique , mais 
tel aussi le préjugé religieux. On sait qu'Henri VIÏI, 
en brisant le joug de la cour de Rome , s'était fait 
pape lui-même en Angleterre , et y exerçait la supré- 
matie dans la nomination aux bénéfices , dans les 
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xnafières de discipline et de foi. Il avait transmis ca 
droit à ses successeurs. La religion était devenue na« 
tionale et dominante sous le nom d'église anglicane , 
laquelle ayait conservé la hiérarchie ecclésiastique ^ 
et formait une des bases du gouvernement. Cette église, 
en effet , liée étroitement , et en quelque sorte iden^- 
tifiée avec l'autorité royale , présentait cette autorité 
comme étant de droit divin , et prêchait aux sujets 
rôbéissance passive. < 

Henri VIII fut un des plus farouches tyrans qu'il 
y ait jamais eu sur» le trône. Le règne de Marie ne 
fut pas moins odieux. Elisabeth usa de son pouvoir 
avec autant d'adresse que de fermeté. En gouvernant 
les Anglais despoti^uement , elle avait le talent de leur* 
persuader qu'ils étaient libres. D'ailleurs son despotisme 
disparaissait sods la sagesse et l'éclat de son gouverne^ 
ment. Loin de rechercher la guerre, elle s'étudiait à con* 
server la paix. Elle mettait infiniment d'ordre et d'é- 
conomie dans ses dépenses ; au lieu de faire des dettes, 
elle payait celles qu'on avait faites avant elle j elle lit 
fieurir l'agriculture > le commercé et les arts , en leur 
laissant un libre essor. 

Les deux premiers princes de la maison de Stuart , 
Jacques I"' et Charles I" furent moins réellement des* 
potes que leurs prédécesseurs j mais ils affectèrent da- 
vantage de l'être , on érigeant le despotisme en système, 
et en le présentant comme une théorie incontestable. 

Or telle était la position particulière des roisd^Angle^ 
terre qu'un tel système devait enfin occasionner tin 
ehoc violent entre eux et le paiement. 

A 4 
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On sait que , dans, le cours du ^itiès^ àèclc ^ 
il se fit dans tous le^ geares une girande révolution en 
Europe. Le progrès des arts , l'augmentation du ooim^ 
mercé et dû numéraire , introduisirent par- tout , et 
principalement dans les . cours y le goût de la magnifi- 
cence et du luxe. Il se forma de grandes relation 
entre , les nations e.m:opéenHes , non^seulement en Eu * 
vapfi ^ mais dans tqptes \es autres parties du monde. 
La balance politique , ou, pour mieux dire , les efforts 
oontînaels r(ae Toci fit pour établir cette balance ^ exi- 
gèrent, de la part des monarques , un swcroit coimi- 
dérable- de dépenses. haUbieUês» L'augmentation d^ 
impôts devint donc nécessaire». Le desîr d'assurer cette 
augdietitation et dé cimétiter leur puissance , fut poyr 
les gbuvernemens ijùt dï^s plus pui^alis motii$ de se 
faire lii;g»erre. * . ' ; . : ' .r . 

Or ^ les rois d'Angleterre ne pouvAÎ^nt j^^^toir 4'«r. 
gent que delà m^m^ leitrjparlemetitj etparticulièi^e- 
ment de celle dés Communes qui renfermaient lesdépu* 
tés du peuple. A la yéribé j. ils. sf étaient ,. csmme je Faî 
dit , arrogé le drmt d^établir par emcuitiémes des taxes 
indirectes : mais outre que , d'après le {principe immë** 
morial et fondamental dans cette matièr e , elles étaient 
irrégulières et par conséquent odieuses ^ il s'en iallait 
bien eneore qu'elles fussent suffisantes; Ua étaient donc 
obligés de convoquer scMivent le^ psriement pour aVoir 
des subsides , et se trouvaient ainiâ. dans* la 4é|)e])-> 
dapce aur ce point essentiei Henri VIÏI s'en était 
afiranchi par la teneur : Elisabeth ^ par l'ascendont 
de aes grandes quaHlés ^ et sur^tont^fMTj «khi extrême 
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réserve dans les dépenses, Jacques n'eut ni le talejot 
d'Elisabeth y ni sa dignité 9 lu sa prudente économie. 
Il ne sut qu'augmenter ses dépenses et prodiguer à des 
flatteurs les revenus de Fétat. 

II eut de plus le malheur d'être théologien : il' 
soutenait sa prérogative comme on soutenait alor» 
une thèse de philosophie ou de théologie^ Ce n'était 
pas seulement le roi , mais pJus encore le doc- 
teur qui prétendait avoir raison. Quand un roi 
dbpute ainsi contre c^nx qu'il appelle ses sujets f 
il est imppsaiUe , que son autorité , nécessairement 
mise eii question, y ne soit pa^ essentiellement comr 
]^pmise. î 

Les partisans de Jacques étaient dans le haut derg^ 
et la haute noblesse y ses antagcxiistes dans le bas 
dergé et la classe intermédiaire des citoyens. Ceux-- 
ci étaient connus généralement ^v^ le nom de puritains 
OQ presbytériens y eï leurs adversaires sous celui 
i^épiscopaux» L^s assemblées politiques et. ecclésias- 
tiques étaient l^s grands foyers de ces disputes qui^ 
pourtant sur las drodts. les plu^ précieux de l'homme 
et du citoyen^ intéressaient toute la nation , et la di« 
Tisaient en,. ^Qu;:, grands partis édbtg.uffés par le zèle 
politique et religieux. 

Le parti presbytérien ayant acquis beaucoiqp de 
CGoiaistaince sous Jacques pren^êôr, se montra plus en-» 
treprenant f ous Charles preinier q^ui, élevé dans les 
principes desoiorpère^ voulut en «^ntenir le sy^éme 
âril et ecclpsi^stjque. Pl^s oq système perdait d^ force 
dans l'opinion j plus ce priii0e déplpyait de contrainte 
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pour le soutenir , et y plier les esprits dont la rési»' 
tance était toujours égale et même supérieure à ses 
efforts. 

Charles eut l'imprudence de déclarer la guerre à 
VEspagne et à la France ; ce qui ne fit qu'augmenter 
pour lui le besoin d'argent. Il ne fut guéres plus éco- 
nome que son père , et il eut comme lui des flatteurs 
qui le trompaient et le ruinaient. 

Lies communes , profitant habilement de ces cir- 
constances, ne lui accordaient des subsides qu'après 
lui avoir arraché des concessions importantes. Après 
'avoir obtenu ces subsides , Charles reprenait ee qu'il 
avait accordé, et, comme les secours qu'on avait 
mis à sa disposition étaient bientôt dissipés, il re- 
courait à des taxes arbitraires qui le rendaient odieux 
, à la nation. Après avoir convoqué plusieurs fois le 
parlement, et l'avoir cassé avec aigreur, il fut pen- 
dant douse ans , sans vouloir le convoquer. 

Dans cet intervalle, son administration , nécessai^ 
rement illégale et tyrannique , devint de plus en plus 
insupportable à tout le peuple. Il avait dressé une 
nouvelle lithurgie, exigé de nouveaux sermens, mul- 
tiplié les arrestations, les exactions , les mesures mi- 
litaires. 

Un cri général dindignation se fit entendre , et 
ce cri fut le signal d'une grande insurrection. L'in- 
cendie commença par l'Ecosse. Depuis long -temps 
le presbytérianisme y était dominant. Jacques pre- 
mier , méprisant le vœu national ^ y avait établi 
l'épiscopat et la lithurgie anglicane. Charles voulut 
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ftHer plus loin encore, en y introduisant de nou- 
velles cérémonies. L'Ecosse se souleva toute entière y 
et après avoir rétabli le presbytérianisme , elle prit 
les armes pour soutenir ce qu'elle venait de faire. 
CSiarles essaya de la subjuguer; msus, loin d^ réussir, 
il fut obligé dé souscrire au vœu de la nation , et 
perdit ainsi presque toute son autorité en Ecosse . Les 
mécontens d'Angleterre, qui agissaient de concert 
avec ceux d'Ecosse , n'en devinrent que plus redou- 
tables. 

Ce fut dans le même temps que 40,000 protestans 
furent égorgés en Irlande, où dominait la religion 
romaine. Ce massacre fut attribué à Charles et au parti 
épiscopal, que les puritains affectaient de confondre 
avec le parti papiste. 

C'est dans ces circonstances (en i64o) que Charles se 
vit forcé de convoquer le parlement qui le fit monter 
a l'échafaud. Le peuple, exaspéré par une longue 
tyrannie, choisit pour députés tous les hommes qui, 
depuis long-temps j s'étaient montrés les plus ardens 
emiemis de la cour , ceux qui , dans cette lutte , avaient 
déployé le plus de courage et de talens. Ainsi la 
chambre des communes se trouva presque totalement 
composée de zélés et habiles presbytériens. 

On conçoit facilement que dans l'état d'aigreur 
où se trouvaient les esprits, et avec l'énorme oppo- 
ùtion d'opinions et de vues qui divisait les deux par- 
tis , il était impossible que les choses en restassent 
dans les termes de simples débats. Chaque parti prit 
ses mesures, et bientôt l'étendard de la guerre dvile 
fut déployé dans tout le royaume. 
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Le succès, après ayoir été d'a1x>rd balancé ^ fut enn 
fin complet pour le parti parlementaire. Après beaa 
coup d'agitations dont nous rendrons compte ci-après 
Je roi vaincu et captif périt sur Téchafaud , après avoir 
été jugé et condamné par un tribunal extraordinaire. 
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SECONDE PARTIE. 

Des causes qui devaient consolider en 
Angieterre le gouvernement républicain. 
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CHAPITRE PREMIER. 

îdées préliminaires. 

«A. PRÈS la mort du roi, la monarchie fut abolie^ 
L'épiscopat ou ^aristocratie sacerdotale avait été sup* 
primé plus de deux ans auparavant. L'oligarchie 
nobiliaire fut également anéantie par la suppressioii 
de la chambre des pairs. L'égalité des droits fut établie 
sur les ruines de tout« distinction de naissance et de 
litre héréditaire. Le peuple fut reconnu comme source, 
unique de tous les pouvoirs , comme seul et vrai sou«* 
verain. La république enfin fut proclamée* 

Le gouvernement républicain est le plus beau de 
tous les gouvememens, le plus analogue à la dignité 
de la nature humaine ; il devrait être celui de tous 
les peuples. Cependant il n'a jamais existé chez aucun 
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dans toute sa pureté. Il semble n'avoir été jusqu'j 
présent qu'une théorie sublime , mai^ purement abs- 
traite , dont on peut se rapprocher plus ou moins j 
mais qu'on ne peut jamais réaliser complettement. 

Quand on ne bâtit une république que dans sa téte| 
on choisit à son gré le terrain et les matériaux ; les 
fondemens, les distributions^ les embellissemens , tout 
s'arrange facilement: mais quand on reut constituer 
ou reconstituer un peuple existant ^ et sur- tout un peuple 
déjà vieux, c'est autre chose. Les abstractions de Pesprit 
sont presque toujours d'autant moins applicables qu'elles 
paraissent plus régulières et plus belles. L'architecte 
politique; s'il a du bon sens^ s'il veut le bonheur du 
peuple qui lui a donné sa confiance, étudie d'abord 
la position physique ^ politique et morale de ce peuple , 
et mettant de côté le mieux absolu pour ne chercher 
que le mieux rela(if^ il lui donne, non pas la meilleure 
organisation ^ mais celle qui lui convient le plus. Si 
ce peuple n'est pas capable d'une entièï'e liberté , il 
ne lui en assure qu'une demie , et le prépare insen- 
siblement à en recevoir une plus grande. 

Il faut distinguer soigneusement la souveraineté de 
l'exercice de la souveraineté. On peut se figurer la 
souveraineté comme le réservoir ou la source de tous, 
les pouvoirs publics dont l'exercice constittie le gou* 
vernement. La souveraineté est une, indivisible; son 
exercice au contraire est très- divisible. Quand il n'est 
pas divisé , il y a despotisme j et liberté , quand il cs(t 
divisé dans de sages proportionis. 

Quand on veut organiser un peuple , il faut com- 
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^encer par asseoir ce pouvoir suprême , unique , in- 
divisible , qu'on appelle souveraineté. Si on peut le 
, placer dans la masse du peuple , on a le premier 
fondement du gouvernement républicain. Dans le droit , 
c'est toujours là quMl devrait être placé. Dans le fait, 
il y est rarement assis, et souvent il esi moralement 
impossible de Ty asseoir , du moins d'une manière 
fiolide et durable ; et plus souvent encore , ceux qui 
pourraient le faire , ne le veulent pas» 

L'analyse la plus exacte qu'on ait .encore faite de 
l'exercice oyx. des attributs de la souveraineté, com- 
prend trois parties essentielles, le pouvoir législatif, 
le pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire. Quand 
?ces trois pouvoirs sont exercés par les mêmes mains, 
il y a despotisme dans FËtat. Quand ils sont séparés 
de 'manière à être assez indépendans et assez garantis 
pour que l'un ne puissp pas opprimer l'autre, et ce- 
^ndant assez liés entrê^ eux Jpoûr qu'ils marchent de 
concert vers le mênie but, c'est-à-dire, le plus grand 
bien de la nation , il y a dans cette nation le plus haut 
degré de liberté et de bonhei^ dont elle soit suscep- 
tible. 

Pour savoir si le gouvernement républicain pouvait 
se consolider en Angleterre au moment où il y fut 
proclamé , il faut donc examiner , i®. si le pouvoir 
souverain pouvait y être solidement assis dans la masse 
du peuple ; s^. si la distribution des pouvoirs publics 
pouvait y être faite de manière à garantir à ce peuple 
tout le bien-être qu'il avait droit d'attendre. 

Or cet examen doit être précédé de celui de son 
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état politique antérieur à la révolution. Quel était son 
gouvernement? où était placée la souveraineté? 
. Son gouvernement était un mélange de monarchie, 
d'oligarchie et de démocratie. La partie monarchique 
était dans les mains d'un roi héréditaire. L'oligarchie 
consistait dans la haute noblesse ^ ou dans une pairie 
également héréditaire , dont les membres avaient le 
droit exclusif de former , sous le nom de chambre 
haute j une des parties essentielles du gouvernement 
La démocratie avait son centre de force et d'activité 
dans la chambre des communes, laquelle renfermait 
les députés de toute la partie de la nation dans laquelle 
n'étaient pas comprises ^ d'un côté , là famille royale 
et la pairie , de l'autre 9 la pc^iion du peuple qui n'avait 
point ou presque point de propriété. 

Ces trois parties distinctes formaient le parlement dont 
l'action dépendait du concours de trois volontés , et 
auquel était annexé le principal attribut de la souve*- 
raineté , l'exercice du pouvoir législatif. Le pouvoir 
exécutif appartenait spécialement au roi, et le pouvoir 
judiciaire , à des tribunaux : mais il s'en fallait bien 
que cette distribution fût régulière et précise ; elle était 
au contraire très-imparfaite , et ( ce qui est pire en- 
core), incertaine, d'où il résultait qu'il n'y avait poktf 
d'équilibre et de concert dans la marche des pouvoirs, 
et que le gouvernement se trouvait presque toujours 
dans un état violent et forcé. 

Quant à la souveraineté, il est bien plus difficile 
d'indiquer quelle était son assiette avant la révolution. 
En principe, en thèse abstraite, la souveraineté, 
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comme nous l'ayons dit, est la source directe ou indi- 
recte de tous les pouroirs publics: mais , dans le fait, à 
quels signes la reconnaître? Quelles sont les causes 
efficientes de ce pouvoir suprême? Par quelles forces 
est-il réuni et retenu dans le réservoir qui le renferme p 
et d'où il se répand par différens canaux dans tout le 
corps social , pour lui donner la vie et le mouvement? 

Dans le nombre de ces causes ou forces produc^ 
trices et conservatrices, nous en distinguerons trois 
principales , force réelle , force d'opinion , force 
de convention. Si nous faisions un traité de politique ^ 
nous disserterions sur la nature et les effets de ces 
causes , et nous ferions l'application de notre théorie 
à l'établissement , aux chan^emens et a la chute des 
gouvememens les plus connus: mais nous nous ren- 
fermerons dans notre sujet, en nous bornant presque 
totalement à une simple exposition de causes , ou , pour 
mieux dire , de faits essentiels et incontestables dont 
la série, dégagée de toute idée systématique, formera 
le tableau que sous avons à décrire. 

La république fut proclamée en Angleterre par la 
dbambre des communes qui , comme nous iWons 
dit , était la partie démocratique de la constitution. 
Cette partie n'y avait été introduite que la dernière ; 
elle était d'abord infiniment faible, elle prit un accrois- 
sement insensible, et se fortifia au point d'anéantir 
les deux autres , et de former à elle seule la consti- 
tution. Des deux autres parties , la monarchie avait 
été d'abord non seulement la plus forte, mais la seule 
existante. Cette monarchie était essentiellement féo* 

B 
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dale ; du sein de son organisation sortit l'oligarchie 
nobiliaire qui , mêlée avec l'aristocratie sacerdotale, 
se plaça dans la constitution comme partie essentielle 
et rivale de la monarcliie. Ces deux pouvoirs se com- 
battirent presque sans relâche pendant des siècles avec 
plus ou moins de fureur ; et ce fut principalement à 
la faveur de cette lutte acharnée , que le peuple sortit 
de son oppression , prit de la consistance , acquit de 
la force et du pouvoir, et s'éleva enfin sur leurs débris 
communs. 

Voilà ce qu'il s'agit d'expliquer; et pour cela, je 
me vois forcé de remonter jusqu'à la conquête de 
l'Angleterre par Guillaume , duc de Normandie ; de 
considérer la nature de son établissement politique^ 
ses modifications successives et sa chute totale. , 

Cet exposé , nécessaire pour l'intelligence de mon 
sujet , pourra être d'autant plus instructif que , sous 
beaucoup de rapports , il offrira le tableau de la si- 
tuation ancienne , présente et future de beaucoup de 
nations européennes. 

CHAPITREII. 

De V ancienne monarchie féodale. 

La victoire que Guillaume remporta sur son com- 
pétiteur , fut son titre le plus décisif à lacouronne 
d^ Angleterre. Cependant, sentant très bien que ce titre 
était insuffisant dans l'opinion publique , il fit publier 
qu^il avait en sa faveur le consentement du pape et 
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ia voloiité an dertiiér roi. Il se fit prôcîamèî^ j-oî à 
Londres par les grands et le peuple, et y reçut leur 
serment de fidélité. 

Par là , il mit de son côté la force d'bpînîoil et celle 
de convention? mais sa forcé réelle n'était encore que 
dans son armée , et outre qu'il fallait Faffôrmir et se 
Fattacher, il fallait aussi désorganiser et réduire à 
f impuissance de lui nuire la. force plus nombreuse qui 
consistait dans le peuple vaincu , et sur-tout dans les 
chefs de ce peuple. 

Il fit donc de grands changemens datls les personnes 
et dans les choses ; il dépouilla , exila ou fit périt 
presque toute la ûcblesse et le clefgé anglais , et dis- 
tribua leurs titre» et. leurs propriétés aux ndbles et 
aux prêtres normands ou étrangers qui Pavaient suivi. 
Il introduisit un nouveau peuple eii Angleterre , et 
chercha à Vy affermir sur les débris du peuple 

anglais. 

Il trouva le système féodal établi en Angleterre ^ 
comme il Tétait en Normandie et chez tous les peuples 
dé FEurope: mais il organisa ce système sut- un plan 
régulier et uniforme , au lieu que partout ailleurs , 
a ne fut jamais que l'image de l'anarchie et du 

cahos. 

Un des principes de cette espèce de gouVeruement 
étoit de regarder le roi comme seigneur suzerain et 
maître ) au moins indirect, de tout le territoire du 
royaume* Outre cette opinion générale , Guillaume 
avait pour lui le droit de conquête , qui , d'après les 
idées du temps ^ lui dormait la libre disposition de toutes 
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les propriétés particulières. Il faut ajouter que , par 
les nombreuses confiscations qu'il fit sur la noblesse et 
le clergé anglais , il mit réellement sous sa main la 
presque -totalité des possessions territoriales. II se vit 
donc à tous égards le maître absolu de tout le terri* 
toire de la nation. 

Il le diyisa en sept cents parties principales et en 
soixante mille deux cent quinze parties secondaires : 
il en retint pour lui uno porticMi considérable qui forma 
le domaine particulier de la couronne ; le reste fut 
distribué aux officiers et soldats de son armée , aux 
prêtres y et généralement à tous ceux qui s'attadboieât 
à la révolution , et particulièrement à sa personne. 

Ces portions de terre ne furent données que comme 
àtstenures féodales. Les principales furent distribuées 
immédiatement par le monarque ; ceux quil^s reçurent 
furent appelés les ^rai}£?« tenanciers ou vassaux immé- 
diats de la couronne : c'est la source de la haute no- 
blesse. Qiacun des grlEuids tenanciers ,, après avoir 
détaché de sa portion de quoi se composer un domaine 
particulier^ distribua, ou (pour nous servir de Tex- 
pression propre), sous-^inféoda le reste. Ces sous-in* 
féodations furent regardées comme des tenures da 
second ordre , et donnèrent naissance à ce qu'on a^ 
pelle en Angleterre Gentry y ou chevalerie^ ou pe- 
tite noblesse* 

Ces donations ou bénéfices ne furent accordés que 
sous la réserve de prestations personnelles et réelles , 
honorifiques et utiles. En les recevant , chaque tenan- 
cier prêtait foi et hommage et faisait serment de fidé- 



( 21 ) 

Uté à son seigneur , c'est-à-dire à celui de qui il les 
tenait immédiatement. Ainsi les grands tenanciers 
étaient liés directement au roi^ et les petits , directe- 
ment à leurs seigneurs respectifs , et indirectement 
au roi , comme seigneur . primitif et universel. 

Bien que ces propriétés fussent données à titre d'hé- 
ritage j l'engagement féodal fut assujetti à tant de 
conditions ^ qu'elles rentraient souvent sous la main 
da monarque , soit provisoirement , soit absolument ; 
et ce qui assurait son droit à cet égard , c'est que le 
pouvoir judiciaire était entièrement dans sa dépen- 
dance. Tous les tribunaux ressortissaient k une cour 
suprême établie par Guillaume^ et toujours composée 
par lui, ce qui le rendait le maître de la vie, de la 
liberté et des biens de ses sujets. La confiscation et 
les amendes étaient toujours la peine ou une des 
peines du délit et des offenses même les plus légères. 
' Le monarque était le chef nécessaire de la force 
armée ; il était la source des honneurs et des dis^ 
tÎQctions ; il nommait à tous les offices , à toutes les 
places : en un mot^ de lui dérivait tout pouvoir. Il 
était donc reconnu pour le souverain. 

Cette souveraineté avait pour appui la force d'opi- 
nion et celle de convention , mais principalement la 
force réelle 'qui consiste dans le domaine et la ri- 
chesse. 

Les hommes sont assujettis à leurs besoins , et les 
produits bruts et façonnés de la terre sont les prin- 
ripaux et presque les seuls moyens de satisfaire les 
plus essentiels et les plus nombreux de ces besoins*; 
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C'est le territoire qui fixe les habitans , c'est lui qui 
amène et conserve l'établissement de la nation , c'est 
lui qui est la cause et l'objet principal des lois qui 
la régissent , c'est lui qui est la source primitive , 
fondamentale et permanente du pouvoir 5 toutes le% 
autres ou dérivent de celle-là, ou viennent bientôt 
s'y confondre j elles ne sont que subordonnées, acci- 
dentelles et passagères. 

Ce n'est pas un droit absolu que nous prétendons 
établir, c'est un fait que nous exposons d'après l'his-^ 
toire des gouvernemens et des révolutions , d'après la 
connaissance de nos besoins et de nos passions parti-^ 
culières ; et ce fait est remarquable dans le sujet que 
nous traitons. 

Guillaume était incomparablement le plus grand 
propriétaire du royaume j toutes les autres propriétés 
avaient été données par lui, mais seulement d'une 
manière subordonnée et précaire qui les rendait ré- 
versibles dans une foule de cas , et assujettissait envers 
lui leurs possesseurs à un grand nombre de services 
personnels et de contributions réelles. Par la force 
de l'opinion et des circonstances , autant que par la 
nature des choses, les distinctions > les titres, le pou- 
voir, la valeur et, pour ainsi dire, la nature des 
hommes étaient appréciés et mesurés sur l'étendue 
du terrain, Ainsi , encore un coup , Guillaume pos- 
sédant de vastes domaines et des revenus immenses, 
étaiit considéré comme la source du droit de pro- 
priété , l'était aussi comme celle de tout ppuvoir , ^\ 
«e &9^T^H 4e f^t le squverfiin de H ^ation^ 
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L'établissement politique formé par lui paraissait 
assurer à la monarchie le pouvoir absolu dont il jouit 
lui - même constamment : cependant , en considérant 
le§^ choses de plus près, on voit que ce système offrait 
aussi des moyens de résistance aux volontés arbi- 
traires du monarque , et renfermait des germes de 
faiblesse et de dissolution qui, développés par des 
circonstances heureuses, pouvaient devenir pour la 
nation des causes d'indépendance et de liberté. 

s 

CHAPITRE I IL 

De r Oligarchie nobiliaire ^ et de P Aristocratie 

sacej^dotale. 

Nous avons dit que, dins ce système, tout éfait 
rattaché à la propriété territoriale ; que Guillaume 
ayant divisé tout le territoire de la nation en sept 
cents parties principales , avait d'abord formé le do- 
maine particulier de la couronne, et avait distribué 
le reste aux chefs militaires et ecclésiastiques. La 
partie qu'il distribua était infiniment plus grande que 
celle qu'il retint pour lui et ses successeurs. Ainsi , 
pris individuellement , aucun des grands tenanciers 
ne pouvait être comparé au monarque pour la ri- ' 
.chasse et la puissance ; mais ces grands tenanciers 
réunis avaient une masse de pouvoir qui pouvait sur- 
balancer le sien. 

Or, plusieurs causes favorisaient cette réunion.. 
D'abord leur petit nombre faisait qu'ils pouvaient, 
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s'entendre et se coacerter plus facilement. En second 
lieu, par la nature des institutions féodales , les grands 
tenanciers se trouvaient les chefs de la justice^ et c'é^ 
tait parmi eux que Ins grands officiers de la cou- 
ronne étaient choisis. La cour du roi étant le tribunal 
suprême de la nation , les jours consacrés à rendre la 
justice étaient des jours de pompe et de solemnité y 
où non -seulement les membres de ce tribunal , mais 
tous les grands tenanciers devaient se rendre pour 
relever la grandeur du monarque. 

C'était principalement à ces époques , qui se renou- 
velaient régulièrement plusieurs fois dans l'année , 
que se discutaient les grands intérêts de Tétat, et 
sur-tout ce qui regardait la force armée et les sub- 
sides. 

Les revenus ordinaires«de la couronne consistaient 
dans les revenus de ses domaines et dans les pres- 
tations féodales. Quand le monarque était économe 
et pacifique , ces revenus étaient sufiisans ; mais , 
quand il était prodigue et dissipateur , ou qu'il se 
trouvait engagé dans quelque entreprise dispendieuse 
(ce qui arrivait souvent), il fallait avoir recours à 
des moyens extraordinaires : souvent il vendait ou 
donnait les biens de la couronne ; plus souvent il 
demandait des subsides. Quand il se croyait assea 
fort , il les fixait lui-même et les exigeait : mais les 
grands tenanciers , sur qui ces taxes portaient immé- 
diatement^ lui contestaient le droit de les imposer 
arbitrairement , soutenant qu'il ne pouvait le faire 
sans leur consentement. Us avaient pour eux le prin* 
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dpe féodal , et , ce qui valait encoro mieux , la supé- 
riorité de la force. 

En effet le roi n'avait point d'armée subsistante et 
indépendante ; la force publique était purement féo- 
dale. Le service militaire était la principale obligation 
des tenures , chacune d'elles étant assujettie à fournir 
un nombre d'hommes proportionné à son étendue. 
Ainsi les grands tenanciers , possédant la très-grande 
partie du territoire de la nation , étaient les chefs et 
les possesseurs de presque toute la force armée. Le 
roi ne pouvait donc pas lutter contre eux quand ils 
étaient réunis , et il se voyait obligé , s'il avait besoin 
dWgent et de troupes , de les rassembler y de les 
consulter , et d'obtenir leur adhésion. 0e là Toriginc 
des conseils nationaux et des parlemens. 

On voit que si un accord constant avait eu lieu 
entre les grands tenanciers , ils auraient ^réellement 
exercé toujours la puissance nationale , et que le 
monarque n'eût été que le chef de Tcxécution de 
leurs desseins. 

Mais diverses causes conîribuaient à leur désunion. 
D'abord le droit à la couronne n'était pas suffisam- 
ment réglé, ( il ne le fut que dans les derniers temps 
de la monarchie. } L'hérédité était un titre sans doute, 
mais il n'était pas incontestable : être simplement de 
la famille royale en était un autre : la désigaation 
du dernier roi , la volonté du pape , celle du parle- 
ment, en étaient encore d'autres. La royauté était 
donc autant élective qu'héréditaire , et si on pouvait 
choisir le roi , on pouvait aussi le déposer^ Or cette 
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instabilité , cette incertitude du titre à la couronne, 
étaient une source de divisions parmi les grands te- 
nanciers. Le roi avait un autre moyen de jeter la 
discorde parmi eux ; c'était le choix qu'il faisait pour 
remplir les charges principales de l'état , et former 
son conseil particulier. 

Ce n'est pas tout ; les vassaux ecclésiastiques for- 
maient un corps , et en quelque sorte un état séparé 
qui avait sa jurisdiction particulière , des immunités 
et des prétentions qui le mettaient souvent en oppo- 
sition , soit avec le roi , soit avec les vassaux laïcs. 
Il reconnaissait spécialement le pape pour chef et 
pour maître , et faisait souvent agir le pouvoir de la 
cour de Rome contre celui du gouvernement (i). 

De ce mélange hétérogène et mal assorti naissaient 
sans cesse des rivalités , des divisions cruelles qui 
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(i) Dans le partage des tenures fait par Guillaume , le clergé 
avait eu , pour sa part ^ vingt-huit mille quinze manoirs , c cst- 
à-dire plus d'un tiers des biens du royaume. Ce5 biens étant 
compris y comme tous les autres > dans le système féodal, les 
chefs , tant séculiers que réguliers , de l'église , étaient grands 
vassaux de la couronne y et le clergé inférieur formait le second 
ordre des vassaux ecclésiastiques. Le haut clergé faisait partie 
du conseil national 9 et remplissait à la cour les premiers offices 
concurremment avec les grands vassaux laïcs. Mais le conqué- 
rant ayant séparé la jurisdiction ecclésiastique de la jurisdic- 
tion laïque 9 le clergé avait ses tribunaux et ses assemblées à 
part y une existence civile et politique différente de Pexistence 
de la noblesse et du peuple* 
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dégénéraient presque toujours en guerres civiles , et 
qui couvrirent PAngleterre! de sang et de ruines pen- 
dant plusieurs siècles. Mais, comme il est dans la 
nature et le développement des choses Iiumaines que 
le* bien soit toujours à côté du mal , ou que l'un 
vienne à la suite de Fautre comme pour se balancer 
mutuellement , le peuple profita de ces débats san-* 
glans^ et, à côté des pouvoirs monarchique et oli* 
garchique , on vit naître et se fortijfier insensiblement 
le pouvoir démocratique, qui finit par les dévorer 
tous deux. 

CHAPITRE IV. 



Origine de la démocratie. 



Le premier germe de ce pouvoir se trouvait encore 
dans l'établissement politique de Guillaume. Le ter- 
ritoire de la nation avait été , comme nous Favons dit y 
subdivisé par lui en soixante mille deux cent quinze 
parties , dont la plupart avaient été sous-inféodées par 
les principaux tenanciers : quelques-uns des tenandera 
du second ordre avaient eux-mêmes donné , sous dea 
réserves féodales , une partie de leur portion. 

Les rapports de Fhomme avec la liberté et son 
importance sociale étant calculés sur ses rapports avec 
la terre, les grands tenanciers occupaient, après le 
monarque , le premier rang dans l'ordre politique : 
1^ second appartenait aux tenanciers du*second ordre. 
Ce$ deux closes d'hoauncs étaient les seules que Vqtx 
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regardât comme vraiment libres. Venait ensaite une 
troisième classe , particulièrement connue sous le 
nom de socman , ainsi appelée parce qu^elle était 
attachée au soc ou à la charrue. C'était £^ussi des 
possesseurs de terres.; mais leur possession était trè§- 
onéreuse. Ils n'étaient pas attenus féodalement au 
' service militaire ; mais , outre que ce.tte exemption 
était une preuve même du peu d'importance de leur 
tenure , et par conséquent de leur personne , elle 
était compensée par d'autres charges aussi pénibles 
qu'humiliantes. Le reste de la nation, qui ne pos- 
sédoit rien, était dans un état de servitude. 

Maintenant il faut observer , x®, que la propriété 
et par conséquent la liberté des grands tenanciers 
eux-mêmes n'étaient que bien imparfaites et en quel- 
que sorte précaires , attendu le nombre et le poids 
des réserves féodales; 3°. que le système de ces 
réserves était uniforme , pesant également et de la 
même manière sur les tenanciers de tous les degrés. 
Tous étaient donc liés à cet égard par le même in- 
térêt: circonstance précieuse qui^ lorsque le monarque 
voulait agir en despote , réunissait contre lui teas 
les propriétaires et toute la force publique , qui n'était 
composée que d'eux seuls. La tendance éternelle du 
monarque était d'accroître les services et prestaticHis 
des vassaux , et celle des vassaux de les restreindre 
sans cesse : cette opposition d'intérêt occasionnait un 
choc perpétuel entre eux et lui. Les grands tenan- 
ciers étaient les chefs du parti contraire au monarque; 
mais, quand ils l'avaieïit réduit à quelques conces- 
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sions , ces concessions tournaient aii profit des te»- 

nanciers du second ordre comme au leur ; l'uniformité 

du système féodal qui embrassait tx>ute la nation^ 

étant telle qu'il ne pouvait }>as s'améliorer pour une 

classe de citoyens, qu'il ne s'améliorât pour toutes 

les autres, en sorte que chaque avantage remporté 

sur le monarque était un pas de plus vers la liberté 

publique. On conçoit que si les grands vassaux , qui 

auraient voulu être autant de souverains dans leurs 

seigneuries respectives, avaient été assez forts pour 

dépouiller le monarque sans rien perdre de leur côté 

envers leurs propres vassaux , ils n'auraient pas man^ 

que de le faire ; mais , outre que l'organisation du 

système établi ne le permettait pas, c'est que par 

l'avantage de leur position les tenanciers du second 

ordre ne pçuvaient que profiter dès démêlés pk>li-»> 

tiques qui existaient entre le monarque et la haute 

noblesse. En effet ces tenanciers formant le gros 

de la foroe armée , leur adhésion à un parti était 

décisive : or ils étaient les maîtres de leurs services ^ 

non-seulement parce qu'ils étaient les plus forts ^ 

mais encore parce que leur tenure féodale ne les 

liant pas moins envers le monarque qu'envers leurs 

seigneurs respectifs, ils pouvaient choisir entre eux 

sans sortir des bornes de la fidélité. Ainsi , quand il# 

faisaient cause commune avec len grands vassaux ^ 

le gain de la victoire leur était commun avec euxj 

et s'ils avaient à se plaindre de ceux ci , ils étaient 

sûrs de trouver un appui dans le monarque toujours 

empressé de saisir l'occasion de se les concilier f 



(3o) 

en les protégeant contre toute tentative d^oppres- 
fibn. 

Conime les prestations féodales , établies par Guil- 
laume, étaient nombreuses, accablantes et la plupart 
arbitraires , les premiers efforts des tenanciers se di- 
rigèrent vers leiur diminution, et ils obtinrent en 
différens temps des stipulations beaucoup plus favo- 
rables , lesquelles furent consignées dans des traités 
écrits et connus sous le nom de C/zar^e^^monumens an- 
tiques^ et sacrés de la liberté anglaise. Ces chartes suc- 
cessives furent autant dé pas vers l'affranchissement des 
propriétés et la garantie des personnes. C'était autant 
d'atteintes portées ^u système féodal et au pouvoir 
arbitraire du monarque. Or toute diminution dans 
les prestations féodales en était une dans les revenus 
de la couronne; et comme ses besoins ne diminuaient 
pas à proportion , et que très - souvent ils augmen- 
taient en raison opposée , il fallait que le roi eût 
recours à des taxes ou subsides. Mais si on lui avait 
disputé le droit d'agir arbitrairement, comme seigneur 
suzeriain, dans là fixation des charges féodales, ce 
n'^était pas pour -lui adcorder celui de régler, comme 
roi, et d'exiger à. son gré des impôts. Il fallut donc^ 
comme' nous l'avons déjà dit, recourir au consente- 
flïeht'des contribuables. Or les mêmes raisons qui 
avaient fait comprendre les tenanciers du second 
ordre et en général tous les possesseurs de terres 
dans les Charles dont nous avons parlé 5 les firent 
appeler. dans les assemblées chargées de délibérer 
sur les subsides. 
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Cette admission au conseil national des fenancierô 
du second ordre , cpnnus dès lors sous le nom de 
chevaliers , fut bientôt, suivie de celle . des citoyens 
des villes et bourgs principaux. 

On sait que Finventipn et les progrès des arts 
et du commerce ont formé et agrandi les villes , 
qui sont devenues les principaux réservoirs des 
richesses mobilières et commerciales. Sous le gouver- 
nement féodal établi en Europe , elles furent d'abord 
dans la dépendance des seigneurs j mais insensible- 
ment elles en furent affranchies par de^ chartes par- 
ticulières qu'elles obtinrent des rois , qui par - tout 
regardèrent ces affranchissemens comme le meilleur 
moyen d'affaiblir la puissance des seigneurs. Il s'in- 
troduisit dans ces villes un gouvernement particulier , 
connu sous lé nom de gouvernement municipal. 
La naissance et les effets de ce gouvernement for- 
ment un des points les plus curieux et les plus ins- 
tructifs de l'histoire moderne* C'est" là qu'on apperçoit 
une des causes principales du retour de l'Europe à 
la civilisation et à la liberté. Londres fi|t de tout 
temps en Angleterre la ville principale ; elle eut de 
bonne heure ses privilèges ; un concours heureux de 
circonstances lui donna un accroissement continuel 
dépopulation, de richesse' et de force. Guillaume 
avait recherché son suffrage j ses successeurs sentirent 
de plus en plus l'avantage de son appui, et eurent 
soin de se le ménager. D'autres villes, et celles sur- 
tout qui étaient placées dans le voisinage de la mer, 
acquirent aussi une importance marquée par le nombre. 
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la réunioH et Faisance de leurs habjtans. Leur in- 
fluence ne pouyant être que très puissante dans les 
divisions et les guerres civiles , elles se virent re- 
cherchées par le monarque et les grands , et purent 
mettre leurs services à très -haut prix. Aussi leurs 
intérêts et ceux du commerce furent - ils soigneuse- 
ment stipulés dans les chartes nationales , et acqui- 
rent successivement plus de consistance et d'étendue. 
Les secours qu'elles pouvaient fournir en hommes 
et en, argent devinrent si importons que leur con- 
sentement fut enfin regardé comme nécessaire pour 
les obtenir , et que leurs citoyens furent admis aux 
assemblées nationales. 

CHAPITRE V. 

Ancienne constitution parlementaire s 

Sans entrer ici dans des détails qui ne sont 
pas de notre plan , nous dirons seulement que 
pendant long - temps le parlement d'Angleterre ne 
fut composé que" des tenanciers ou vassaux im- 
médiats de la couronne. Il y avait entre eux une 
inégalité de fortune qui, ayant existé dès Poriginey 
n'avait fait que s'accroître avec le temps , et à la 
fin était devenue si considérable qu'il en était résulté 
la distinction des grands et petits barons. Ceux-ci 
n'étant pas en état de soutenir la dépense qu'exi- 
geaient les différens voyages qu'il fallait faire à la 
cour et leur présence dans les assemblées publiques. 
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les regardaient moins comme une prérogative que 
comme une charge dont ils cherchaient souvent à se 
dispenser» Ce fut sans doute une des causes qui don- 
nèrent lieu à un usage qui devint à la suite^ bien 
important. Quand le roi voulait réunir ses vassaux 
en conseil général , il convoquait les grands par des 
lettres paï*ticulières adressées à chacun d'eux ^ et les 
petits y c'est-à-dire les moins riches , lesquels étaient 
toujours en bien plus grand nombre que les premiers , 
par des lettres circulaires envoyées dans chaque 
comté. 

L'appel individuel ne tarda pas à être exigé par 
les principaux tenanciers , comme un droit qu'ils eurent 
grand soin de faire insérer dans les chartes dont 
nous ayons parlé. Quand les tenanciers du second 
ordre furent admis au conseil national , ils n'y furent 
invités non plus que par un appel général ; et comme 
ils étaient en grand nombre, et qu'aucun d'eux n'eût 
pu ou n'eût voulu soutenir personnellement la dé- 
pense nécessaire à une telle fonction, il arriva na- 
turellement que dans chaque comté ils se bornèrent 
à choisir quelques-uns d'entre eux pour les repré- 
senter et agir pour tout le comté : il en résulta aussi ^ 
avec le temps , que les barons inférieurs , bien que 
vassaux immédiats de la couronne , furent confondus 
avec les tenanciers du second ordre, et n'eurent plus 
'que des représentans dans les assemblées nationales* 
On conçoit que , par les mêmes raisons , quand les 
villes et les bourgs eurent obtenu le droit de faire 
partie de ces assemblées , elles ne l'exercèrent nea 
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plus que par des députés. Il parait que, dans les 
premiers temps, ces derniers délibéraient à part, 
au moins sur beaucoup d'objets, et que les députés 
des chevaliers et des barons inférieurs , ou , en d'autres 
termes , les députés des comtés délibéraient avec les 
grands vassaux ; mais ceux-ci ne tardèrent pas à se 
réunir seuls et à former une assemblée particulière.' 
Outre Torgueil qui pouvait les déterminer à cette 
séparation , il y avait des causes qui paraissaient la 
•rendre nécessaire. Les grands vassaux étaient ap- 
pelés individuellement et siégeaient dans le conseil 
national pour eux-mêmes. Les vassaux inférieurs n'y 
étaient au contraire que comme députés , obligés de 
consulter l'intérêt et la volonté de leurs commettans. 
Cette circonstance leur étant commune avec les dé- 
putés des villes devint supérieure à toute autre con- 
sidération*, et finit par les réunir avec eux dans une 
assemblée séparée. Voilà l'origine et les causes prin- 
cipales de la formation du parlement d'Angleterre 
en deux chambres; l'une qui fut appelée Chambre 
haute , et qui était composée d'un petit nombre de 
grands propriétaires occupant le premier rang dans 
l'ordre politique et stipulant pour eux-mêmes; l'autre, 
qui prit le nom de Chambre des communes , et 
qui était formée par les petits barons , les tenan- 
ciers du second ordre et les citoyens des villes. Ces 
derniers agissaient principalement dans l'intérêt du 
commerce, de l'industrie et de tous les arts utiles qui 
s'exercent dans le sein des villes. Us étaient les pro- 
tecteurs de la richesse mobilière , dont ils cherchaient 
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«aiîs cesse à augmenter laTnasse» Ce fut une cdrcdhstance 
bien favorable pour eux que leur réunion dans une 
chambre séparée 'avec les députés des comtés. Par- 
là Tinlérét des campagnes fut joint à celui des villes j 
la propriété territoriale et la propriété mobilière , 
confondues dans le même bassin et se prêtant une 
force mutuelle , formèrent dans la balance politique 
un poids qui ne pouvait qu'aller toujours croissant. 
En effet , telle était la position de la Chambre des 
communes que, soit qu'elle agît de concert avec les 
grands contre le monarque , ou avec le monarque 
contre les grands, elle devait toujours y gagner quel- 
que chose. Sa tendance naturelle et forcée était d'af* * 
faiblir sans cesse le système féodal et militaire qui 
pesait sur les propriétés et les personnes, et de lui 
substituer insensiblement les principes do la liberté 
dans touQ les genres. 

Bien que cette Chambre ne fût composée que de 
ce qu'il y avait de plus relevé dans l'ordre du peuple, 
soit pour le rang, soit pour la fortune-, son influence 
devint très - favorable aux dasçes inférieures de la 
société. L^esclavage s'affaiblit insensiblement, et le 
nombre des esclaves diminua de jour en jouy. Le 
travail de rhomme , son industrie commencèrent à 
être regardés comme sa propriété. La plupart des 
• portions de terre , auxquelles les habitans de la cam- 
pagne n^étaient atfachés que comme des. instru- 
mens de culture , devinrent transmissibles dans la 
famille et furent converties en héritage , moyennant 
certaines redevances : d'autres furent simplement don^ 
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tiées à ferme. Là servitude domestique fît place aux 
engagemens volontaires. Cette importante révolution 
se fit d'abord dians toutes les terres et les esclaves 
appartenais à cet ordre de propriétaires qui entraient 
dans la Chambre des communes , laquelle favorisa 
ce changement par les réclamations et les lois qui 
en furent souvent la suite. Les heureux effets qui 
en résultèrent pour Fagricuture et le commerce por*^ 
tèrent les grands vassaux à imiter Texemple des 
propriétaires du second ordre j mais il faut Pa vouer , 
à la honte de l'humanité^ les guerres sanglantes et 
nombreuses qu'entraîna, pendant un grand nombre 
d^années , la rivalité des maisons de Lancastre et 
d'Yorck , contribuèrent plus que les principes de la 
taison et d'une sage économie à l'afiranchissement 
des personnes et des propriétés. 

Les grands seigneurs, obligés sourent d'aritner leurs 
estlaveis , étaient contraints de les affranchir , soit 
j)0ttr se les mieux attacher , soit pour les récom- 
penser; et, en les affranchissant, ils les rendaient 
propriétaires , ou au moins fermiers d'une portion de 
terrain. 

Ces guerres affiretises produisi^nt d'autret effets 
non mcnns importans. Chaque parti était tour-à-tour 
Tictorieux et vaincu. Le Vainqueur se livrant à toute 
la rage qu'inspirent les dîssentîons civiles , non content 
de faire périr les personnes^ né manquait pas de 
confisquer les biens du parti' vaincu. Ces nombreuses 
confiscations bouleversèrent toutes les propriétés da 
Royaume , et opérèrent de gitinds changemens dans 
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le système féodal qui les embrassait. Il faut ajouter 
à cela qu'une, grande partie de la noblçsse périt dans 
les combats ou sur les échafauds, ce qui éteignît 
beaucoup de grandes familles et affaiblit les autres* 
Ces changemens furent suivis dé plusieurs autres, 
qui portèrent des coups non moins funestes à la noblesse. 
Ils eurent lieu sou^ Henri VU , dont le règne est 
une époque remarquble 4ws J'histoire d*Angleterrt, 
Ce prince, vainqueur de sop compétite^ur au tronq^ 
confondit 9 par son mariage y les droits des maisons 
d'Yorck et de Laneastre ; et ayant en outre réuni 
tous les autres titres qui pouvaient donner droit à la 
ebnronne, il entreprit de la fixer dans sa famille. 
Convaincu par rexpérionee du passé que œ qui avait 
le plus contribué à la rendre incertaine et chance- 
lante sur la tête de ses prédécesseurs était le pouvoir 
de la noblesse et du clergé y il se proposa d^affaiblir 
tellement ces deux corps, que la monarchie n'èàt 
plus rien à en redouter. Il sentit très-bien qu^il ne 
devait pas les attaquer à-la>fois, de peur que, s^ap- 
percevant de son dessein , ils ne combinassent leurs 
efforts et ne réussissent a le faire avorter et pei^t- 
être même à sp venger de son auteur. Il se borna 
donc à faire revivre d'anciennes lois , dont l'objet 
était de restreindre Jes immunités de Téglise et l'in- 
fluence de la cour de Rome , et du reste il affecta 
pour le pape et l'église la plus profonde vénération* 
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CHAPITRE VI. 

Affaiblissement de Voligarchie nobiliaire. 

Après avoir ainsi désintéressé et endormi le clergé , 
il attaqua la noblesse , en lui portant des coups d^au- 
tant plus funestes qu'elle n'en prévit pas sans doute 
les conséquences. 

Chaque seigneur avait constamment auprès de lui 
un grand nombre de ses vassaux, qui, vêtus de sa 
livrée et en quelque sorte enrégimentés, lui compo- 
sj^ient une force armée bien disciplinée et toujours 
prèle à marcher au premier signal qu'elle recevait 
de lui. C'était parmi les grands du royaume une 
coutume immémoriale qui formait un des prindpaux 
liens de la tenure féodale , et les rendait infiniment 
dangereux. Henri VII leur fit envisager cet usage 
comme un fardeau accablant pour eux , et pprta une 
loi qui leur défendait de donner leur livrée à d'autres 
, qu'à leurs domestiques: Il y ajouta d'autres régle- 
xnens qui forcèrent les petits vassaux à quitter le 
manoir de leur seigneur , et à se fixer dans leurs 
habitations. Ils s'y livrèrent à la culture de leurs 
terres ,. et y contractèrent le goût de l'indépendance. 
Leur aisance augmenta leur force individuelle, tandis 
que celle des seigneurs diminua d'autant. Ceux - ci 
n'ayant plus de cour et d'armée dans leurs terres, 
quittèrent le séjour de la campagne pour celui de la 
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ville , où les plaisirs et les jouissances des arts aug- 
mentèrent leurs dépenses et leurs besoins. 

Hçnri VII leur permît de vendre leurs terres , qui , 
jusques-là, avaient été inaliénables. Ils accueillirent 
sans doute avec plaisir cette 'autorisation comme un 
moyen de suffire à leurs prodigalités et à leur luxç y 
Us aliénèrent ainsi leurs possessions, sans songer qu'elles 
avaient été jusques-là le fondement véritable de leur 
pouvoir, sans songer qu'ils préparaient la ruine de 
leur postérité, ou peut-être sans s'en inquiéter. 

Ces propriétés, en sortant successivement de la main, 
des seigneurs, perdaient leur caractère féodal , et 
devenaient des propriétés absolue6,incommutablesdans 
la main des petits vassaux dont elles augmentaient 
la force et le pouvoir, (i) 

Les seigneurs ainsi dépouillés de leur force militaire, 
et quelquefois de tous leurs biens , devinrent déshabi- 
tués de la cour, et tombèrent dans sa dépendance. Au 
lieu d'être, comme auparavant , les rivaux dangereux 

(i) Henri VII fit passer un autre statut non moins impor* 
tant. Jusques - là la plupart des teuures rurales étaient si 
petites que les cultivateurs n'avaient par eux-mêmes aucune 
consistance, n'étant que des misérables attachés à une glèbe 
cbétive.Il fut réglé que désormais chaque ferme ne pourrait 
pas être moindre de vingt acres. Par-là , l'agriculture devint 
plus florissante ^ et les cultivateurs , des hommes plus impor« 
tans. Il se forma , dans les campagnes , une nouvelle classe 
de cilo^rens aisés , et par conséquent plus libres ;. ce qui aug- 
menta d'autant l'influence du peuple aux dépens de celle de la. 
noblesse» 

C4 
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du monarque^ ils ne furent plus que ses flatteurs: 
au lieu de former des partis pour disposer de sa cou- 
ronne j ils ne formèrent plus que des intrigues pour 
ayoir des places y des titres et de Targent, 

CHAPITRE VII. 
Réforme et affaiblissement du clergé. 

Le pouvoir monarchique , qui ^ sous Henri VII | 
s'était élevé sur les ruines de la nobfesse , s'éleva sous 
Henri VIII sur celles du clergé. Celui-ci , lors de la. 
conquête , avait eu en partage des biens immenses y 
dont la masse n'avait fait que s'accroître successive- 
ment par des fondations pieuses. 

Le conquérant avait lui'^mcme séparé la jurisdiction 

* ecclésiastique de la jurisdiction civile y et avait ac^ 

cordé à l'église des immunités et des privilèges que. 

la politique adroite et soutenue de celleHâ avait aug« 

mentes avec le temps. 

On prétend que ce fut dans le dessein de se mieux 
concilier le clergé , et par conséquent le peuple y que 
Guillaume fit cette séparation des vassaux ecclésias- 
tiques et des vassaux laïcs. On pourrait croire aussi 
qu'en les divisant et jetant entr'eux des semences d'op-^ 
position et de jalousie y il avait pour but de les asser- 
vir plus facilement ; mais , quelqu'ait été sa pensée > 
il est certain que la séparation de ces deux corps de- 
vint fatale à l'un et à l'autre , et enfin à la monarchie 
elle-même, qui , pour les avoir trop aiffaiblis , périt, à 



/ 



( 40 

SOI) tour, 60US la force du peuple , enrichi de leurs dé- 
pouilles. 

Henri VII s^était servi du clergé contre la noblesse } 
Henri VIII se servit de la noblesse contre le clergé. 

Depuis long-lemps l'indépendance de celui-ci , s» 
privilèges , ses richesses excessives , Forgueil ^ le 
scandale et les abus de toute espèce qui en étaient les 
mites naturelles , Favaient rendu odieux à la nation. 

Henri VIII profita de ce mécontentement pour s'ai^ 
firanchir du joug de la cour de Rome , et commencer 
dans Féglise une réforme qui ne fit qu'aller en aug- 
mentait. Il supprima tous les monastères et s'empara 
de leurs biens; il se fit chef de l'église d'Angleterre, 
et se constitua la source du pouvoir ecclésiastique, el 
coUateurdes bénéfices. Par- là le clergé, comme la 
noblesse , tomba dans la dépendance de la cour* 

Ces innovations , tant en matière religieuse qu'en 
inatière politique et civile , agitèrent tous les esprits , 
firent éclore des différences d'opinions , des opposi- 
tions d'intérêts et de vues , et donnèrent naissance à 
des partis qui mirent aux prises , les unes contre les 
autres , toutes les classes de la société. 

Le monarque profita de ces divisions pour augmen- 
ter son pouvoir, pour faire passer une foule de lois 
rigoureuses, et prendre des mesures extraordinaires 
qui, toujours motivées sur le besoin des circonstances, 
devinrent les instrumens de son despotime. 
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CHAPITREVIII. 

^Affaiblissement de la monarchie. Force toujourê^ 

croissante de la démocratie. i 

Voila comment la cour acquit par degrés le pou-, 
voir tyranniqne dont nous avons exposé le table aiij 
dans le premier chapitre. Il nous reste à mettre dans 
un plus grand jour les causes qui affaiblirent insen* 
siblement ce pouvoir , et le firent enfin succomber to** 
talement sous celui des communes ; celles qui , aprè^; 
avoir préparé rétablissement de la République , de- 
vaient le rendre inébranlable. , 

La première de ces causes fut l'extrême diminution' 
du domaine de la couronne depuis Guillaume ; il était 
toujours allé en décroissant , ainsi que les revenuaj 
féodaux. Il était très-foible avant Henri VII ; mai& 
celui-ci l'avait grossi par d'immenses confiscations : il 
avait aussi rempli le trésor royal ; mais autant il avait 
été avare , autant Henri VIII fut prodigue , malgré 
les biens coneidérables que ce dernier prit au clergéj 
Loin qu'à sa mort les ressources de la couronne fus- 
sent: augmentées , elles, étaient excessivement dimi-' 
nuées ; elles restèrent • à-peu-près les mêmes sou». 
Edouard et sous Marie ; elles prirent de l'accroisse- 
ment sous la sage administration. d'Elisabeth ; mai* 
elles allèrent toujours en déclinant sous le règne dej 
Jacques P"^. Vers le milieu de ce règne , le parle-j 
ment ayant examiné l'emploi des biens et des re- 
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vernis de la couronne , a le résultat de cet examen , dit 
» Rapin Thoyras , fut que le roi avait fait aux Ecossais 
)) des dons excessifs, tant en terre qu'en argent, et que 
)) les Ecossais ayant vendu ces terres aux Anglais en 
» avaient envoyé Targent en Ecosse. Si' on avait examiné 
)) avec le nvéme soin ce que le roi avait donné aux: 
)) Anglais , on en aurait trouvé dix fois davantage , 
)) de l'ay eu de tous les historiens , etc. » 

O^est ainsi que Jacques préparait la ruine du trône^^ 
en diminuant sans cesse le domaine de la couronne. 
Charles P^, ne le ménagea pas davantage , et il est 
f certain qu^à sa. mort ce domaine était réduit à peu de 
chose, comparé à ce qu^il avait éié autrefois. Ces 
biens de la couronne tombaient d'abord immédiate- 
ment dans les mains de la noblesse ; mais ils ne 
tardaient pas à passer dans celles du peuple, Celisi 
devait arriver ainsi nécessairement. Du côté de la no- 
blesse se trouvaient toutes les causes de dépense et de 
ruine , l'amour effréné du plaisir , le luxe , Forgueil ,' 
la vanité, la paresse , le mépris de tous les arts utiles. 
Du coté du peuple , au contraire, étaient le travail , 
Tiridustrie, la simplicité , l'économie qui sont les causes 
efficientes et conservatrices de la richesse. Depuis i485, 
époque à laquelle Henri VII commença son règne , jus- 
qu'en i64o , où commença la révolution , le royaume 
avait joui d'une paix qui n'avait été interrompue que 
par quelques années de guerre : pendant ce période de 
cent cinquante- cinq ans , l'agriculture , le commerce et 
tous les arts utiles ayant été cultivés par le peuple 
avec.de^ succès toujours çroi§sans, avaient fait.passer 
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dans son sein la presque-totalité des richesses foncières 
et mobilières , et placé par conséquent dans le bassin 
des communes une masse équivalente de force et de 
pouvoir. 

A cette cause réelle et fondamentale de Fascendanl 
du pouvoir démocratique , s'en joignit une autre d'une 
nature bien différente ^ mais qui , tenant à un des plus 
grands besoins de la nature humaine , celui de recon- 
naître un dieu et de l'adorer de la manière qu'on croit 
lui être la plus agréable , agita fortement les opinions» 
et enivra tellement 1^ peuple de l'amour de la liberté 
et de l'égalité , qu'elle rendit plus effrayante et plusv 
rapide la chiite du trône y de la noblesse et du haut 
dergéé 

Il faut nécessairement que j'entre ici dans quelques 
détails pour faire connaître l'origine y la nature et les 
puissans effets de cette cause. On ne pourrait avoir 9 
sans cela y qu'une idée imparfaite du sujet que je 
traite. 

Une partie de l'Europe avait secoué le joug de la 
cour de Rome , et rapproché le culte et la discipline 
de leur primitive simplicité. Le plus puissant effet de 
cette réforme avait été de ramener les esprits au doute^ 
â l'examen y k une sorte d'indépendance. Les choses 
regardées jusques-là comme les plus certaines et les 
plus respectables^ avaient été soumisses àl'esprit de re- 
cherche et de discussion y et souvent rejetées conmie 
fausses , ridicules ou odieuses. 

On distinguait dans le gouvernement de l'église la 
pape qui était le monarque y les évoques qui formaient 
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k classe dés grands , les curés qui représentaient le 
tiers -état ou les communes. Les conciles universels et 
particuliers étaient les états-généraux et provinciaux 
de la chrétienté. Depuis long-temps le pape , qui , 
dans ce système , n'aurait dû être ^u'un chef chargé 
de l'exécution des décrets des conciles , avait cessé de 
coiiYoquer ces assemblées , ou les avait rendues inu- 
tiles, et s'était emparé du pouvoir absolu, gouvernant 
avec un conseil particulier, composé de cardinaux y 
regardés comme les princes de l'église : pour mieux 
cimenter son pouvoir , il avait établi par -tout et placé 
sous son autorité et sa direction immédiates difierens 
' corps de .milices , appelés communautés religieuses. 
L'église avait des biens immenses en fonds de terre ^ 
en dîme , en divers revenus établis sûr le peuple ; et 
presque tous ces biens étaient d'une manière ou d'une 
autre à la disposition du pape. Il y avait autant de dif- 
férence entre ce gouvernement et celui de la primitive 
église , qu'il y en a entre le gouvernement despotique 
d'un grand empire et celui qu'adopteraient de petites 
réunions d'individus ayant les mêmes principes , les 
mêmes désirs , la même passion , et mettant en coad- 
mun leurs facultés de tout genre pour ne faire qu'une 
seule famille , unie par les doux lieras de l'égalité et 
de la fraternité. Il est constant en effet que les pre- 
mières églises chrétiennes étaient purement démocra- 
tiques ; mais à mesure qu'elles s'étendirent , leur gou- 
vernement s'éloigna peu-à-pen des principes de Véga- 
lité. La hiérarchie s'y introduisit et s'y développa en 
proportion de l'accroissement et de la n^ultiplication 
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de ces églises. Aucun gouvernement ne surpassera 
jamais l'art avec lequel les chefs de la religion chré- 
tienne surent se plier aux usages politiques , civils et 
religieux, ainsi qu'aux opinions philosophiques et po- 
pulaires qui régnaient de leur temps. Il était imfpos- 
sible qu'un plan de conduite si habilement concerté , 
si constamment suivi, ne rendît celte religion con- 
quérante , et enfin maîtresse d'une grande partie cju 
monde. 

- Les surveillans ou évêques de l'église de Rome , 
profitant de l'idée de grandeur et de souveraineté 
que le nom de cette ancienne capitale du inonde 
avait imprimée à toute la terre , osèrent , avec le V^ 
temps , se prétendre les chefs du monde chrétien* 
Leur monarchie fut cependant restreinte aux églises 
établies dans l'empire d'occident. Par un concours 
de circonstances et un chef-d'œuvre d'habileté qu'il 
ji'est pas de i^ion sujet d'exposer, cette monarchie, 
qui y par sa nature , ne devait -être que spirituelle , 
devint la première souveraineté de ritalié,et acquit .- 
sur les divers Etat3 de l'Europe un empire dont les 
annales du monde, n'offrent pas un second exemple. 
Les évêques de Rome ( qui conservèrent seii}$ Je 
nom de pape^ commun auparavant à tous les évéques, 
et plus anciennement à tous les prêtres ) abusèreiït 
horriblement de leur autorité ,' et ces abus amenèrent 
la réforme <lu seizième siècle. Des hommes raécon4 
tens et hardis , ayant étudié les antiquités ecclésiasti- 
ques , et remarqué la naissance et les progrès de 
cette autorité ^ nW virent que l'ouvrage d'une ambi«- 
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Kon adroite heureusement servie parles oîrconstances^ 
Ils soutinrent d'abord l'égalité de pouvoir entre tous 
les évêques , et montrèrent la fausseté des prétentions 
Ûe cel ui de Rome. L'abolition dans une partie du monde 
fchrélien de cette monarchie purement humaine et 
abusive 5 fut le premier grand pas de la réforme dans 
le gouvernement ecclésiastique : l'aristocratie épisco- 
paie , respectée par une partie des réformateurs , fut 
attaquée et détruite par l'autre pour faire place à la 
démocratie des simples prêtres. Le premier changement 
est généralement connu sous le nom de luthéranisme y 
'bt le second sous celui de calvinisme. Comme le 
gouvernement ecclésiastique tend toujours à se former 
sur le modèle du gouvernement civil , le luthéra- 
nisme ou l'aristocratie épiscopale se fixa naturellement 
'dans les Etats où il y avait des grands et un roi ; 
et le calvinisme, dans ceux qui avaient une forme 
plus ou moins démocratique. Chacun de ces change- 
ihens dans le gouvernement de l'église fut accompagné 
de changeniens analogues dans les dogmes, la disci- 
pline et les cérémonies. , 

L'église anglicane , en adoptant pour pape le roi 
d'Angleterre , au lieu du roi de IJ-ome , avait d'abord 
retenu tous les dogmes de l'églisç romaine. Henri. VIIIj 
premier pape anglais^ se borna d'abord à supprimer 
les .monastères et à s'empare** de leurs bieps, ; il 
écrivit -même en faveur de la foi contre Luther j il 
rédigea ensuite les articles de la croyance publique^ 
H disputait chez lui cotitre les 'hérétiques ; et, après 
les avoir condamnés et jugés , il les faisait brûler. 
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Sons ses successeurs 9 il y eut quelques cliangenié 
dans les dogmes ; mais Téglise anglicane maintint l 
hiérarchie épiscopale et la plupart des cérémonies 
des décorations de l'église romaine. 

Cette dernière église conserva des partisans ei 
Angleterre ; insensiblement ils devinrent la minori 
de la nation : mais cette minorité s'y perpétua y et 
y fut désignée sous le nom de parti papiste ; parti 
qui fut inébranlable , remuant , vindicatif , conspi- 
rateur , et devint Fhorreur de la grande majorité de 
la nation. 

D'un autre côté , le calvinisme , c'est-à-dire , Tesprit 
d'une réforme plus austère et plus étendue que celle 
qu'avait adoptée l'église anglicane, s'introduisit en 
Angleterre , et y prit le nom de puritanisme et de 
presbytérianisme. Le nom de puritanisme désignait 
une doctrine plus pure , non-seulement que celle de 
l'église romaine , mais encore que celle de Tcglise 
anglicane : c'était la pureté , la simplicité de la pri- 
mitive église. Le presbytérianisme en était le gouver- 
nement démocratique , exclusif de l'aristocratie épis- 
copale. Les puritains se trouvèrent donc en opposi- 
tion avec l'église anglicane y et affectèrent de la 
c^onfohdre avec le papisme j ils se montrèrent ^ous 
Henri VIII, un peu après qu'il eut rompu avec la 
cour de Rome. Ce prince , qui était essentiellement 
despote , les persécuta comme roi et comme pape. 
Comme roi , il sentait que la hiérarchie épiscopale , 
plus analogue i la hiérarchie civile et politique , 
mettait plus facilement sous sa roaiu l'influence que 
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la îrelîgîon â ^ur le peuple; comme pape^ ayant 
dressé un symbole et réglé la lith orgie , il trouvait 
fort mauvais qu'il y eût des hommes qui l'accusassent 
,d'erreiir ^ et refusassent ' de souscrire à sa décision. 
Il persécuta donc les puritains ; et par là , il en ' 
augmenta et le zèle et le nombre» 

Pauvi*es et persécutés , ils se firent remarquer par 
une grande austérité de moeurs : ils avaient donc ,: et 
dans leur doctrine , et dans leur conduite ^ tout ce qui 
frappe , séduit et entraîne la nmltitude. Aussi le purita- 
nisme se répandit insensiblement dans le peuplp , et y 
déposa des germes féconds de haine contre l'épiscopat 
et la royauté •. car ^ d'après ce que nous venons de dire , 
ces deux choses ne pouvaient manquer d'être con- 
. fondues dans l'esprit de tous les zélateurs. 

Cependant , comme le roi n'était pas, seulement 
despote en matière de religion, mais encore en matière 
politique *et civile , et que , parmi les hommes , les 
uns sont plus affectés du premier objet, et les autres 
du second , il se forma naturellement deux classeis 
de puritains , les uns religieux , les autres politiqujes. 
Ceux-ci haïssaient principalement la chambre étoilée, 
la loi martiale , les arrestations arbitraires , le po>u-i 
voir que la cour s'arrogeait sur le parlement , les 
taxes indirectes qu'elle établissait de sa seule autorité. 
Ce qui était le plus odieux à ceux-là , c'était la cour 
de haute-com^mission , les lois contre les hérétiques , 
et le droit prétendu par le gouvernement de régler 
les matières de foi et de discipline. 
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CHAPITRE IX. 

'Chdte de la monarchie , de la noblesse et du haut- 
clergé. Triomphe cojnplet de la démocratie. 

"Ces deux clasises de méconteiis s'étant réunies contre 
le parti royaliste , lui firent une guerre A soutenue , 
tti fortement et si habilement conduite^ Qu'ils réiu- 
éîrènt à démolir pièce à pièce , à ébrafi!ter , à tet- 
Vèrsét*^nfift totalement le tlespotistnfe royal ^ hobiliaiÉ^ 
^t sacerdotal. 

Dans cette lutte opiniâtre et terrible , ils fitëtit 
Valoir > avec autant d'iEidresse que de conrage, tout ée 
qui pouvait leur assurer la victoire. D'fifbôrd , on ne 
peut nier qu*il nY ait dans ces tnôts liberté , égalité 
quelque chose de noble et d^attrayant /capable, dahs 
tous les temps ^ de faire sur les hommes ilrie imprds- 
'Sibn profonde et entraînante : mais, quandi, après tcûe 
longue et violente oppression , ces idées isont "jetéfes 
•^datisla multitude et prêchées par dfes ^hommes ardetis 
et vigoureux , elles ne manquent 'jamais d'y produite 
trtî mouvement général , impétueux , irrésistible. 

Mais , outre cette force qu'ils trouvaient dans les 
'besoins éternels du cœur humain , dans les passions 
hatiirelleg du pfeuple, ils citaient en leur favctir AeA 
^titres fondamentaux , des monumens antiques , des 
TOages, des traditions , des exemples , enfin tout ce 
qu'il y a de phis capable de constituer la puissance 
de Topinion, 
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D'un côté , les puritains religieux citaient sans cesse 
Tévangile y que toutes les sectes chrétiennes regardent 
comme le premier fondement et la règle essentielle - 
de leur croyance e t de leurs derœrs ; ils remplis- 
saient leurs discours et leurs écrits de tous les textes 
de ce iivre qui recommandent si fortement l'égalité , 
la fraternité , le sacrifice de l'intérêt personnel à 
Fintérét de tous , le mépris des richesses , la sim-> 
plické , ia bonne foi , toutes les vertus du cœur ; ils 
moairaieni dans la conduite du fondateur de la re« 
lion dirétienne Texemplede la plus parfaite popu- 
larité : les temps de la primilire église leur offraient 
le moàèl^ de l'union la {dus républicaine ; cVst là 
qu'ils trouvaient la condamnation la plus positive 
de l'orgueil ^ des richesses ^ de la corruption et de 
la puissance usurpée du haut clergé. 

C'est avec ces argumens si décisifs sur la ipuititude 
qu'ils firent d'abord exclure de la chambre haute 
tous les évêques , qui y formaient un parti constara- 
mest dévoué à la cour, et qu'ils rendirent l'épiscopai 
Â odieux , qu'ils parvinrent à le faire abolir , poiir 
lui substituer le gouvernement démocratique des 
prêtre» et des anciens. 

Mais, outre l'ascendant de }a religion, outre le 
ijiarme naturel d« la ^ii^erté et de l'égalité , iï y avait 
dans la nation anglaise des circonstances particulières 
qui devaient la faii-e adhérer fortement aux principes 
républicains, i®. Celle de la possession. Depuis d«?» 
siècles y le peuple avait eu part au gouvernement eu 
aomcaajQt; des députés qui stipulaient pour lui dans 
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la chambre des communes ; il avait doiic le sentiment 
et l'habitude de sa valeur politique. D'ailleurs , les 
grands principes de la liberté publique et particulière 
étaient consignés dans des Chartres nationales fort 
anciennes , souvent violées , il est vrai , mais toujours 
subsistantes ; en sorte qu'aux yeux du peuple , ces droits 
n'étaient pas seulement des droits naturels^ maisedcore 
des droits acquis , des titres de famille , un antique 
héritage. 2^« Ces droits ayant été foulés aux {Âeds 
par les princes de la maison de Tudor , et là chambre 
des communes les ayant réclamés sous Jacques F' 
et sous Charles V^ , ils devinrent la matière habituelle 
des débats qui s'élevèrent entre le parti populaire 
et le parti royaliste. Chacun de ces droits fut discuté 
longuement , vivement , profondément. La nation 
toute entière ayant pris part à ces débats , la discus^ 
sion avait répandu dans son sein des torrens de 
lumières qui avaient formé une intime conviction en 
faveur des principes. 

En matière d'impôt , il avait été décidé que le roi 
ne pouvait en percevoir d'aucune espèce sans le con- 
sentement du parlement ; ce qui mettait absolument 
la cour dans la dépendance du peuple. 

Sous le rapport législatif , le roi avait été réduit a 
la simple sanction ; l'abus des proclamations et des 
édits avait été supprimé. 

Sous le rapport exécutif, le roi était , à la vérité, 
le chef de la force armée; mais cette force consistait 
presqu'entièrement dans les milices ou gardes natio- 
ii%lt^s^ dont la direction fut enfin enlevée à k'^our 
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et qtA , dans la guerre civile , se rangèrent généra-^ 
lement du coté du parlement , et devinrent les instru- 
mens de sa victoiï'ë. 

Sans le rapport judiciaire , on avait aboli les loié 

et les tribunaux extraordinaires dont j'ai parlé ; on 

avait rétabli les jurés dans le droit absolu de décider 

les questions importantes du procès y et on avait assuré 

. l'indépendance des juges. 

EnSn on avait attaqué la monarchie jusques dans 
l'essence de ses prétentions , en soutenant qu'elle 
n^était ni de droit naturel ni de droit divin , mais 
qu'elle ne pouvait avoir lieu légitimement que par 
l'effet d'une convention , d'un contrat primitif entre 
le monarque et le peuple 5 contrat que celui-ci pou- 
vait anéantir quand l'autre l'avait enfreint : d'où il 
résultait qu'un roi n'était , dans le droit , qu'un pre- 
mier magistrat, un mandataire du peuple^ respon- 
sable devant lui de l'exécution de son mandat. 

Cette doctrine ne resta pas dans les termes d'une 
Ample théorie ; le parlement la réduisit en pratique 
quand il fit la guerre à Charles P^ , au nom de la 
nation , et quand , après l'avoir vaincu et fait pri- 
sonnier, il ne lui laissa plus d'espoir que dans uit 
traité qui réduisait à rien l'autorité royale. 

La chambre dés communes, ou, pour mieux dire^ 
le parti des indépendans qui la dominait , poussa cette 
doctrine jusqu'à son dernier développement , quand 
il fit comparaître ce monarque devant un, tribunal 
qui le' condamna à périr sur l'échafaud pour avoiflr 
été un tyran ^ et fait lu guen?e à la nationi 

D i 
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Ce fut également d'après cette doctrine qœ là 
monarchie fut abolie, ainsi que la chambre haute (i). 

On voit donc que lorsque la République fut pro- 
èlamée , elle était ., non -* seulement dans la force 
des choses , mais encore dans celle de l'opinion. 

Si Ton considère maintenant ce qui se passa aiv 
dedans et au-dehbrs sous le gouvernement républi- 
cain y on y remarquera une foule de circonstances 
heureuses qui ajoutèrent encore à la possibilité de 
consolider ce gouvernement. 

En Angleterre , le parti royaliste avait été comjJé- 
tement vaincu ; il éprouva le même sort en Ecosse 
et en Irlande. Ces deux nations furent réunies à la 
natipn anglaise y et assujetties au même gouver- 
nement. 

On vendit la presque-totalité de ce qui restait en- 
core du domaine de la couronne et des biens da 
clergé ; on confisqua une énorme quantité de terres 
sur le parti royalij>te. Dans l'Irlande seule y on prit 
celles de plus de quarante mille familles : ces terres 
furent vendues au profit de la République , ou dis- 
tribuées comme récompense aux troupes victorieuses. 



(i) La suppression du hau t- clergé ^ tant séculier que régU' 
lier I avait porté à cette chambre un premier coup décisif» Le 
iiombre de^ ses membres avait successivement diminué durant 
le cours de la guerre civile, et à la fin s'était trouvé réduit à 
aeuf . Son existence politique étant liée essentiellement à celte 
de H imonarchie^ elle devait sstcomber , c<ini«u» celle-ci , 800| 
l^ascendan^ du potivoir dé«iQ(;ratîqii^. 
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Si le parti de la République était pleinement le^ 
nçiaître au-ded^ns , jamais la nation anglaise n'ayait 
été et jamais depuis elle n^a été si formidable au-, 
dehors qu^cUe le fut à cette époque. Toutes les cours 
die l'Europe briguaient à Tenvi la fayeur de la Ré- 
pul)lique. La France ayait été forcée de lui céder 
la place importante de Dunker^e y le commerce 
espagnol ayait été ruiné par elle. Les puissances du 
l^ord lui obéissaient sur un seul çiot de Sies ^mbasn 
fadeurs. La Hollande ^ bien qu'elle fût alprs ai) 
plus haut point de sa yigueur républicaine , aprç3 
^yoir yu ses flottes anéanties y lui ayait , non-seulement 
cédé l'honneur du payillon , mais ayait encore coUr 
* 9enti au fameux acte de Navigation qui assujcait aux 
Anglais l'ayantage du commerce y heureuse encore 
de conserver à ce prix son indépendance. Les posses- 
sions d^ lOi. République furent augmentées consido- 
.r^blement da^s le nouyeau mande ; ses flottes yor- 
gaaient en souveraines sur toutes les mers , portant 
. par-tout l'admiration y le respect et la crainte pour 
le nom anglais. 

Ç];ia,rles II , qui se prétendait roi d^Angleterre , 
proscrit , fugitif, pauvre et misérable , pouvait trouver 
à peine un asy le en Europe , où il se voyait l'objet 
de l^inçlifférençe et même du mépris universel. 

Il faut ajouter à cela que la République avait pour 
elle , en Europe , 1^ parti protestant , parti énargicfue 
et pui^^ant ; et qu'çnfin , n'ayant ppint afiîolié la pré- 
tentipn de renverser les naoMLrpliifift, çt »fe les in- 
quié^flt pi^s sur leijç gjci^eAae poJititluQ:, celles-ci 

V 4 
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n'avaient aucun intérêt à l'inquiéter sur la sienne; cî^où 
s'ensuivait la facilité d'établir entre elles des relations 
solides et durables. 

D'ailleurs , qui pourrait nier que la situation phy- 
sique de l'Angleterre ne soit très-favorable à la con- 
servation d'un gouvernement républicain? Séparée 
par la mer du reste du monde, elle n'a pas besoin, 
pour le maintien de sa sûreté extérieure , d'entre- 
tenir des armées de terre , instrument si dangereux 
pour la liberté. Là , toute la force intérieure peut 
être purement nationale ; et cette force , loin d'être 
inquiétante , est au conti'aire le plus ferme appui 
d'une constitution libre. 

Ainsi , pour nous résumer sur cette partie de notre 
travail, le principe de la souveraineté du peuple, base 
fondamentale de tout gouvernement républicain , était 
chez le peuple anglais non -seulement une vérité de 
droit , mais encore une vérité défait , puisque dans 
ce peuple se trouvaient réunies la force du nombre, 
celle de la richesse territoriale et mobilière , celle de 
l'industrie, des talens, du courage et des vertus. 

Outre la réalité de la force et du pouvoir , ce 
peuple en avait l'opinion bien sentie 5 il en avait la 
conscience et l'habitude. 

Là république avait été proclamée ; elle était de- 
venue le gouvernement de l'état ; elle avait triomphé 
au dedans et au dehors. Le nom et l'idée en étaient 
si bien établis et dans la nation et chez les puissances 
étrangèjpes, que, quelques mois avant sa chute, et 

même en quelque sort^ la yeiUc de sa chute ^ îU 
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dominaient encore et dans Popinion et dans le lan- 
gage public et particulier. 

Peut-être croira-t-on que si tous les rnatériaux né- 
cessaires à rétablissement du gouvernement républi- 
cain existaient alors , on n'avait pas assez de lumières 
pour en construire un édifice régulier et durable : 
mais ce serait une très-grande erreur. 

D'abord les lettres , les arts et les sciences étaient 
déjà parvenus en Angleterre à un très-haut degré : 
non que je croie cette circonstance aussi favorable 
qu'on le prétend au maintien de la liberté , mais je 
la rapporte pour ceux qui sont persuadés que plu» 
un peuple est lettré , poli et savant , plus il est dis- 
posé à être libre. En second lieu (et sans doute c'est 
ici le plus important), je ne pense pas qu'on pût 
indiquer aucun peuple , soit ancien , soit moderne , 
chez qui il y ait jamais eu plus de lumières poli- 
tiques qu'il y en avait alors en Angleterre. Indépen- 
damment des preuves que j'en ai rapportées plus 
haut, il suffit de jeter un coup- d'oeil rapide sur les 
écrits, les mémoires et les discussions de ce temps , 
pour être convaincu que la théorie des gouvememens, 
et sur-tout celle du gouvernement représentatif, la 
distribution et la balance des pouvoirs , tous les grands 
pnncipes de la liberté publique et particulière, y 
étaient parfaitement connus. Outre les divers plans 
de constitution qui furent successivement adoptés , on 
voit que dans les comité? on en avait proposé beau- 
coup d'autres. Les uns ne voulaient qu'une seule 
assemblée représentative j les autres voulaient qu'elle 
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fût divisée en deux branches. Ceux-ci proposaient on 
conseil de personnes choisies , lequel eût la voix né* 
gative , le i^eto sur les résolutions de l'assemblée re- 
présentative. Ceux-là mettaient en avant Fidée. d^un, 
sénat composé de membres élus sous des conditions 
particulières , et faisant partie du corps législatif. On 
proposa ensuite un corps législatif composé de deux 
conseils y Fun des anciens y l'autre des jeunes y tous 
deux élus par le peuple ; le premier de trois cents 
membres y chargé de préparer les lois et de les pré- 
senter à la sanction du conseil des jeunes^ lequel 
devait être de mille membres, et renouvelé par tiers. 
Quant au pouvoir exécutif, on sentait généralement 
la nécessité de le confier à une autorité séparée et 
responsable : on ne différait que sur le Uipmbre des 
membres dpnt cette autorité ou conseil exécutif devait 
être composé, ainsi que sur la manière de le choisir, et 
la durée de ses fonctions. Sur ce point, comme sur 
la composition du Corps législatif, on épuisait éga- 
lement toutes les théories. 

Il est aussi à remarquer que , dans la persijrasion 
où Ton était que, l'autorité executive devant se trouver 
quelquefois en opposition avec l'autorité législative suf 
des points essentiels de la constitution , ce choc pouvait 
devenir dangereux et fatal, oa avait imaginé un )urj 
wvesti du droit de prononcer définitivement sur les 
grands débats , jury auquel on donnerait le nom de 
conservateur de la liberté. 

Ces détails , auxquels je pourrais en ajouter beaucoup 
dVutres^ sont plus que suflBsans pour prouver à quel 
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point on avait approfondi la théorie et les dilFérentes 
formes du gouvernemeiit républicain. Oane raisonnait 
pas seulement diaprés la nature des choses , mais d'après 
les exemples anciens et modernes qu'on connoissait 
parfaitement; et, ce qui vaut encore mieux, on apprit 
à raisonner d'après rexpérience propre de la nation. 
On voit donc qu'il serait difficile de rencontrer un 
concours de circonstances et de dispositions plus fa- 
yorable à l'établissement et au maintien du gouver- 
nement républicain, que celui qui avait lieu alors en 
Angleterre* 
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TROISIÈME PARTIE. 

Des causes qui jurent périr la république^ 



On peut assigner comme causes principales du ren- 
versement de la République , i°. la division qui s'in- 
troduisit dans le parti patriote par la distinction des 
presbytériens et des indépendans^ 

2^. La fausseté et la violence du plan de conduite 
du parti indépendant ; 

3". L'influence et la tyrannie de la force militaire^ 
et en particulier de Cromwell. 

4^^. Les atteintes portées aux droits et à la liberté 
de la représentation nationale ; 

S^. La conduite artificieuse et macliiavélîque du ^rii 
royaliste ; 

6°. Enfin, le mécontentement général, occasionné 
par les maux de toute espèce que le peuplé soufirit 
pendant la durée de la République, 
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€ H ATI ÎTRE PREMIER. 

Du parti presJyytérien et de ses principes , et comment 
il fui exclus d^ la RépubliquCr 

Nous avons vu comment s'était formé et accru le 

: parti des presbytériens, comment il avait inquiété 

Jacques premier , coi^nent , sous Charles premier , il 

était devenu le parti populaire , et avait réduit ce prince 

à chercher son salut dans la force des armes. 

Au moment où la guerre civile éclata , la nation 
se partagea en deux grands partis. La noblesse prit' 
\ généralement la défense du roi , excepté une mino- 
rité composée en partie dé mécontens contre la cour, 
et en partie , d'hommes que leur caractère faisait 
' incliner vers la liberté populaire plutôt que "vers Fau- 
torité royale. Tous ou presque tous les propriétaires du 
second ordre , toutes les grandes villes , et sur-tout la 
I tille de Londres , furent pour le parlement , avec 
* les ports , et toute la partie du peuple qui vivait de 
son industrie et de son travail, toute celle que le 
commerce avait plus ou moins enrichie. 
I Du côté du parlement , se trouvait la supériorité 
\ du nombre et des ressources. Cet ascendant était l'ou- 
vrage des chefs presbytériens qui , dans toute leur 
conduite / ayant fait éclater autant de prudence que 
I de courage , étaient parvenus à populariser leur cause j 
j ils avaient cru devoir pendant la guerre adopter un 
plan également sage et vigoureux. Ils voulaient anéan- 
; tir par degrés non-seulement les forces royales, mais 



encore l'autorité et le respect attachéa.aa nom de roi. 
Us affectaient de détester la guerre civile^ et de désirer 
la paix; ils négociaient avec la cour, en même temps 
qu'ils combattaient ^ et , quoique à mesure qu'ils ac- 
quéraient des succès , ils se rendissent toujours plus 
difficiles sur les conditions, ils avaient l'art de rejeter 
iMir le roi tout l'odieux de la guerre , et le faisaient 
tout à la fois haïr et mépriser. 

Tmttt que le parti du roi parut fort et dangereux , 
le parti patriote resta serré et uni ; mais une fois que 
^cfdui-^ci fie crut victorieux, il se divisa; une minorité 
tàrdente, exagérée, se fit bientôt remarquer par Tau- 
-^œ de ses pridîeîpes et de ses vues. C'est la naissance 
.du parti indép«ildâ»t , qui différait du parti presby- 
:téne& en œ qu^tt alkît tout à la fdis et plus loin et 
-pkœ "rite (a). H était fevorisé par le torrent révolu- 
tionnaire qui, long temps grossi par les flots de haine 
qm'BTaient aocumulés les abus et les excès du despb- 
tisBie royal , nobiliaire et sacerdofal , entraînait ra- 
ÎHiiement les esprits à l'extrémité opposée. Les chefs 
:|>rfiBbyt»riens voulaient modérer, diriger et arrêter 
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.( 1 ) j£^* ^Hshy^ériens , «dit 'ClAir^a ion , nSsoîvtxifrnt seA' 
ment ce ^u 'Jls 'croyaient ^ue as penfip Appric^ive^réiit , et Jts 
^ zn dépend ans rcsoiveUent d'ahand ^ ^ patis obiigemient lepeKfk 
a approuver ce qu'ils avaient ré^aitu 

Il résulte, je crois, de cttte difféi,eiîce„ qufi sa lef presby- 
tériens n'étaient pas beaucoup plus , ils étajeot beauca^f 
mieux patriotes qu« les indépendans , puisqu'ils sVttacJw»' 
•à icôxttutter £ïi tbut le Toeu nationaU 



4 temps nttipéluôsîté de ce torrent dont ils avaient 
^tèç^té la violence et renversé les digues j mais ils 
^fiorent bientôt les victimes eux-mêmes de sa fureut- 
lét (i(e t^es r^irâges. 

Lesindépendans étaient en minorité dans la chambre 
4es communes^ mais ils s'entendaient infiniment mieux 
*^ae tes presbytériens. Jamais on ne déploya un plus 
4ïetit6ux mélange de dissimulation et d'audace y de 
patieAte et d'activité. En exagérant les idées de re- 
IfionoémeHt à êai^rnéme , et de dévouement absolu 
4 la danse de Dieu et du peuple , ils débusquèrent 
-àës places civiles et militaires les presbytériens, et 
Vta emparèrent • eut-^mêmes. Leur force p^ndpale 
ftit dés-l<mî dftfls t'artnée qu'ils * organiser eift sur un 
«ost^eau plan, -et dont pi^sque toosles oflSciers furent 
choisis 'éa»8 «cette (Amèe énergique et prdfondéuïent 
fjénétrée die ^son dbfet. Bientôt les chefs de l'armée 
{mnèir^nt à se faisre élire membres des -communes , 
pour remplacer les afesens ; rieti ne leur coûta pour 
tse rendre Jes maîtres; et quand îls te furent devenus , 
dfc 5doirfdirfarent îes presbytériens avet; les royalistes, 
et :$ouveiit k» 'traîftèrent plus mai que ces derniefs. 
Vjoilà lusie des ^lus grandes causes de la contre- 
tëv^ltttiôn 

Cette haiiîe ^éés indépendans contre les presbyté- 
riens était a^idsi injuste qu'outrée. 11 était faux que 
3es presbytériens fussent royalistes. C'étoit eux qui , 
Jpar idegrés , orvitient miné les fondemens de la mô- 
•harchie , ttt en avaient amené la chàte. On leur re- 
^rodiiit d^^v^r Toiilu à la 'fin traiter ^vec le roi j 
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maïs îl faut voir dàli» quelles, circonstances et com- 
ment. Bien que le ^os de la nation eût été révolté 
contre les abus de la ty,rannie royalcf^ et se fût raugé . 
du côté du parlement , cependant ^ quand on vil le 
roi abattu , et qu'on conçut la possibilité de faire avec 
lui un établissement politique qui empêchât le retour 
des abus dont on avait eu à se plaindre ^ et assurât 
d'une manière solide la liberté nationale; il s'éleva 
de toutes les parties de la nation un cri pour la paix. 
La chambre des communes^ où les presbytériens do- 
minaient encore y fut obligée de céder ^ ou au moins 
de paraître céder à ce cri : elle entra donc en né- 
gociation^ ou^ pour mieux dire, elle feignit plus que 
jamais de désirer la paix; car, comme nous l'avons 
vu y elle avait coiistamment usé de cette politique 
adroite qui lui conservait la faveur populaire* 

Maintenant, pour juger jusqu'à quel point le re- 
proche de royalisme que les indépendans lui faisaient, 
était fondé , il faut examiner la nature des conditions 
qui étaient la base de la négociation avec le roi. 
Non-seulement l'indépendance absolue du parlement 
était assurée, non-seulement les pouvoirs législatif et 
judiciaire étaient garantis de toute atteinte de la part 
de l'autorité royale; mais cette autorité était dépouillée 
des prérogatives essentielles qui la constituaient comme 
centre du pouvoir exécutif. Le roi avait accordé comme 
articles préliminaires ,- i®. que le parlement aurait 
pendant vingt ans le pouvoir absolu des armes et celai 
de lever l'argent nécessaire à son entretien , avec la 
faculté de prolonger ce pouvoir s'il le jugeait néces 
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Saîre; 2*^. qu'il aurait la nomînatîoti aux gràtids em- 
plois ; 3^* que la conduite de la guerre serait à ssl 
disposition , et que l'Irlande serait dans sa dépendance 
immédiate ; 4^i que le sceau parlementaire serait le 
sceau de l'état; 5°. que provisoirement le presbyte-^ 
rianisme serait établi dans Féglise, jusqu'à ce qu'on 
fut convenu de part et d'autre d^un gouvernement 
définitif, etc. 

Voilà où les presbytériens réduisaient Fautorité 
royale, il est clair que c'était totalement Fanéantirv 
]Pouvait-on, en feignant de respecter le vœu du peuple 
qui, par lassitude, demandait la paix avec le roi^ 
préparer plus sûrement la chiite complette de la npr 
narcliie et l'établissenaent du gouvernement répcibli- 
cain ? Il est donc évident qu'en jugeant les presby* 
tériens d'après leurs principes et leur conduite ^ .ils 
n'étaient rien moins qiije royalistes. • • . - . 

On leur, reprochait de n'a voir-pas voté lii mort»ida 
roi , et même de l'avoir désapprouvée. Il est vrai* 
semblable, en effet, qu'ils avaient regardé la mort 
du roi comme inutile et peut é!;e comme dangereuse 
pour raffermissement de la révolution ; et quand nou3 
développerons la tactique .et les intrigues du pa^ti 
royaliste, nous verrons que leur inquiétude n'était 
pas à beaucoup . près sans fgndèm^^nt. 

Quoi qu'il, en soit, le3 iadépendans eux-mêmes 
n'avaient pas été d'accord sur' cette grande question 
du jugement du roi; elle avait été agitée et décidée 
à Farmée avant de l'être dans la chambre des com- 
Hiunes: trois opinions priucipale*^ y avaient été for te^ 
ment soutenues. E 
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Les lins voulaient qu'on se défît du roi, maïs par 

des moyens secrets; les autres qu'on lui fît son procès; 

d'autres opinaient pour qu'on le déposât et qu'on le 

gardât dans une prison perpétuelle. La déposition 

d'un roi , disaient-ils , n'est pas une chose nouvelle 

en Angleterre. Le roi étant déposé , il est plus facile 

d^établir le gouvernement que s'il était mort; car, 

tant qu'il vivra , son fils ne pourra réclamer aucun 

droit; au lieu que, si le père est mort, le fils se fera 

aussitôt appeler roi ; on le reconnaîtra pour tel dans 

l'intérieur et à l'extérieur , et il sera par conséquent 

beaucoup plus difficile de consolider le gouvernement 

républicain. 

On voit donc que les indépendans eux-mêmes avaient 
différé d'opinion sur la question de savoir ce qu'on 
ferait du roi , et il est bien clair que les presbyté- 
riens ne pouvaient pas être considérés comme roya- 
listes , parce qu'ils n'avaient pas été d'avis qu'on le 
-fît périr sur un échafaud. La liste de ceux que la 
chambre des communes avait choisis pour composer 
la haute cour de justice, ne comprenait que des in- 
dépendans, et cependant le plus grand nombre d'entre 
eux ne voulut pas prendre part au jugement. On peut 
citer parmi ces derniers Wane et Sidney, ces deux 
héros du parti républicain. Ensorte qu'on peut assurer 
que le vœu , non-seulement de la majorité de la na- 
tion , ftiais de la majorité des patriotes , avait été 
contraire à la condamnation du roi. 

Si on pouvait encore avoir le moindre doute sur 
la nature des principes des presbytériens y il suffirait 
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3e considérer de quel œil ils furent constamment re- 
gardés en Angleterre par le parti royaliste après la 
restauration de la monarchie. Ils y furent toujours 
redoutés, suryeillés et sourent persécutés comme répu- 
blicains. C^est du sein du presbytérianisme que sortit à 
la suite le parti des whigs , qui défendit si constamment 
la partie républicaine de la constitution, et qui, n'ayant 
pu détruire la monarchie , fit expulser les Stuarts , 
proclama de nouveau le grand principe de la sou- 
veraineté du peuple, et plaça sur le trône un homme 
que le droit d^hérédité n'y appelait pas , et que son 
intérêt personnel attachait à la constitution , qui pou- 
vait seule assurer son existence individuelle comme 
son existence politique. 

Pour nous résumer sur cette question, nous citer 
rons ce ^ui fut dit dans le temps et ce qui souvent a 
été répété depuis de la part des royalistes. On com- 
parait la mort de Charles Y^* à un drame ou à une 
tragédie , dont les presbytériens avaient formé le 
plan et rempli les quatre premiers actes y et dont 
les indépendans voulurent remplir exclusivement 
le cinquième. Ils disaient encore : les presbytériens 
ont lié la victime qui fut ensuite égorgée par les 
indépendans. Hume lui-même, qui passe générale- 
ment pour être impartial et qui affecte par- tout de 
le paraître, bien que son opinion soit évidemment 
royaliste. Hume ne perd aucune occasion de verser 
sur les presbytériens le sarcasme, le mépris et quel- 
quefois l'horreur. 

L'injustice des indépendans ^ en traitant les près-» 
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bytériens de royalisïes , est donc évidente ; et c'est 
cette injustice qui fut la source des plus grand» 
malheurs , la cause principale de la ruine du gou- 
vernement républicain , et cela se conçoit facilement- 
Le parti presbytérien comprenait la majorité des 
patriotes, ou, pour mieux dire, celle de la nation, 
celle des grandes communes et en particulier de 
Londres. Il y avait plus d^audace dans le parti des 
indépendans , mais plus de vrai courage et de téna- 
cité de principes dans le parti presbytérien. Leur 
plan de conduite avait été mieux combiné, il avait 
beaucoup plus de solidité. Ce parti avait en outre 
une grande supériorité par les lumières et les con- 
naissances ; et enfin presque toute la richesse, tant 
territoriale que mobilière, de la classe plébéienne, 
était entre les mains des presbytériens. N'était-ce 
donc pas le comble de Tabsurdité comme de l'injus- 
tice , de la part des indépendans, de les confondre avec 
les royalistes, et de les exclure comme eux des places 
et en quelque sorte de la République? C'était évi- 
demment la placer, dans la minorité du nombre , des 
talens. et de toutes les ressources qui sont la base 
d'un gouvernement solide. 

CHAPITRE II. 

Du parti indépendant , de son intolérance et de 

sa tyrannie. 

Ls nom ^indépendant fut donné à la fractioa 
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du parti patriote qui se sépara des presbytériens, et 
affecta de les confondre avec les royalistes. Ce nom 
désignait la disposition générale des membres de 
cette minorité de secouer le joug de toute autorité , 
soit religieuse , soit civile , soit politique. Cependant , 
pour en donner une plus juste idée , nous les dis- 
tinguerons en deux classes, comme nous avons fait 
des presbytériens, en considérant les uns sous le 
îapport politir|ue, et les autres sous le rapport re- 
ligieux. 

Le grand principe Jes protestans, en matière de reli- 
gion , est qu'il ne faut pas être aveuglément soumis 
à l'autorité, et que la raison doit être consultée aussi- 
En partant de ce principe , les presbytériens avaient 
non-seulement rejeté Taulorité prétendue infaillible 
du pape, mais encore celle des évêques, et avaient 
placé le centre de direction dans l'assemblée dea^ 
simples prêtres et des chefs de famille. Ce gouver- 
nement démocratique supposait encore la distinction 
de» prêtres et des laïcs , et par conséquent la voca- 
tion et le caractère sacerdotal. Les indépendans vou- 
lurent siipprijner cette distinction et toute espèce de 
sacerdoce 5 ils n'admettaient aucun intermédiaire entre 
l'homme et la divinité : chaque homme était inspiré 
par elle immédiatement : chaque homme était à lui- 
même son propre prêtre. Cependant , quand l'esprit 
divin l'inspirait, il avait le droit de prêcher les autres 
en leur faisant part des révélations qui lui étaient 
faites. Il arriva de là que toutes les têtes exaltées 
^t ambitieuses se prétendirent inspirées et choisiei^ 

E3 
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immédiatement par le Seigneur pour préparer sos 
règne. Ces hommes qui criaient sans cesse contre 
les grands, et sur-tout contre les évéques et les prêtres, 
se prétendirent des saints , et en cette qualité toutes 
les consciences devaient leur être soumises. Ces saints- 
là n'étaient pas d'accord entre eux ; chacun avait 
son système et sa méthode : seulement ils s'accor- 
daient à persécuter tout ce qui n'était pas du nombre 
des saints^ c'est-à-dire, l'immense majorité de la na- 
tion. Ils changeaient de nom et en empruntaient de 
Fancien et du nouveau testament. 

Il résulta de tout cela une cessation générale du culte 
auquel la nation était attachée^ les églises furent fermées 
comme étant des Ueux d« fanatisme et de prostitu- 
tion : les prêtres furent persécutés sans aucune dis- 
tinction de ceux qui étaient patriotes d'avec ceux qui ne 
l'étaient pas : il n'y eut plus d'autres assemblées reli- 
gieuses autorisées et publiques que celles qui étaient com- 
posées par les saints , et dans lesquelles les femmes 
mêmes, en se donnant pour inspirées , prêchaient 
tout aussi bien que les hommes. De là une confusion 
qui eflFraya la nation autant qu'elle la dégoûta : c'était 
le règne de l'intolérance, de la démoralisation. Les 
principes les plus respectés dans l'opinion des hommes 
étaient tournés en ridicule par les saints , qui affec- 
taient souvent de mettre en avant et de soutenir les 
choses les plus absurdes et les plus dangereuses a 
la Société. Cela produisit dans la nation un effet con- 
traire à celui que les saints se proposaient j car, au 
lieu de la détacher de sa religion et de %qs prêtres | 
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on les lui rendit plus chers, et bientôt on alla jus- 
qu'à lui faire regreter les évêques. 

A côté de ces saints se trouvait une autre classe 
d'hommes , nullement imbue de préjugés religieux , 
affectant au contraire de les mépriser également tous y. 
voulant bien cependant, par un reste de condescen- 
dance pour le pauvre genre humain , se prêter à 
Faveu de l'existence de Dieu : ceux - là s'appelaient 
philosophes ou déistes. Leur grand objet était de dé- 
truire toute idée de religion et de culte établis; 
et poiu* mieux y réussir, ils imaginaient de nouveaux 
systèmes de morale , qu'ils ne manquaient pas de 
donner comme le seul moyen de régénérer la natioa 
et de fonder la République. Voyant que la natioa 
ne se prosternait pas devant ces rêves sublimes de 
leur imagination , ils devenaient furieux , persécuteurs , 
et faisaient cause commune avec les saints , pour 
abattre tout ce qui leur était également opposé , c'est- 
à-dire, en d'autres termes, pour tyranniser la presque-- 
totalité du" peuple. 

Cette portion des indépendans fut désignée sous le 
nom particulier de fanatiques : nom que la posté- 
rité leur a confirmée 

Maintenant, si nous envisageons ce parti sous ie 
rapport civil et politique ,, nons ne le trouverons pas 
moins exagéré. La plupart- d'entre eux poussèrent 
si loin les idées d'égalité et de liberté , qu'ils se firent 
généralement accuser de vouloir le partagie égal de», 
biens , et la suppression de toute, autorité civile et 
politique : on leur donna les noms de leaellers, nir; 

E4 
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relieurs ^ applaniaseurs, La considéra lion naturelle, 
attachée au mérite et à la vertu , ne leur était pas 
moins odieuse que la distinction des fortunes et des états. 
Ils se réunissaient aussi dans des assemblées connues 
sous le nom de club. C'est dans ces réunions qu'ils 
parlaient sans cesse d'abattre toutes les puissances de 
la terre j c'est là que chacun mettait en avant son 
système , et prétendait gouverner l'Etat ; c'est de là 
qu'ils adressaient leurs ordres à toutes les autorités 
constituées. 

Les chefs de ce parti , sans partager toujours les 
passions et le fanatisme de cette classe exagérée et 
turbulente , savaient en profiter pour s'assurer la 
possession du pouvoir suprême , de la soif duquel ils 
étaient dévorés, 

Aj)rés avoir chassé de la chambre des communes les 
presbytériens qui en formaient la majorité , bien qu'ils 
se trouvassent réduits à un nombre bien inférieur au 
nombre constitutionnel , ils S3 gardèrent bien de pro- 
voquer la formation d'une nouvelle assemblée ; ils 
craignaient de n'être pas réckis; ils ne voulurent pas 
non plus se compléter par de nouvelles élections dont 
ils radputaient le résultat. Ils admirent seulement ceux 
des membres absens , dont la faiblesse de caractère 
ne pouvait leur causer aucune inquiétude ; ils firent 
aussi élire partiellement quelques hommes du dévoue- 
Tnent desquels ils étaient assurés , ce qui n'empêcha 
pas que leur noiîibre ne fût encore bien incomplet 
C'est dins c et état que la chambre entreprit de 

gouvernée i^ nation j ellç/çi-ça çt çoinpo$$t ua con-^ 
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«eilexécutif de trente huit membres, pris dans son seîn 
et dans les officiers de l'armée. 

Cest dans ce conseil que fut réellement concentré 
tout le pouvoir , et encore n'élait-il y comme il arrive 
toujours, qu'entre les mains de quelques-uns. Ce 
pouvoir devint révolutionnaire et tyrannique. 

Le droit d'arrestation arbitraire fut exercé par le 
conseil exécutif; toutes les prisons furent remplies de 
gens suspects ; des tribunaux extraordinaires furent 
créés dans toutes les parties de la République. Les lois 
de haute trahison furent inventées et s'étendirent jus- 
qu'aux simples propos. On vit périr sur les échafauds 
tous ceux que le parti dominant regardait comme des 
ennemis dangereux 5 la terreur était universelle. 

Au milieu de tous ces excès , ce parli se piquait 
de la plus grande austérité; il parlait sans cesse de 
justice , de vertu , de moeurs , de régénération pu- 
blique; il mettait au rang des crimes capitaux l'in- 
ceste , l'adultère , et la simple fornication. Il s'atta- 
chait sur-tout à faire des lois nouvelles sur la célébration 
des mariages qu'il voulait soustraire aux mains des 
ministres de la religion pour la rendre purement ci- 
vile et morale. Il envoyait par - tout des propagan- 
distes , chargés de préparer , par leurs prédications , 
le règne de la justice et de la vertu. 

Autant ce parti se rendit odieux et ridicule au-dedans, 
autant il se montra grandct redoutable au-dehors. Il 
conduisit la guerre avec des succès constans , et c'est 
sans doute ce qui contribua le plus à lui conserver le 
pouvoir* Il soumit l'Irlande et l'Ecosse , et les réunit 
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à TAngleterre ; il fit ensuite }a guerre à la Hollande y 
et Youlait également la réunir à la République. Mai» 
si ^'abord tant de succès militaires^ayaient assuré sa do- 
mination , ils contribuèrent ensuite à préparer sa 
ruine» Malgré la vente des biens domaniaux et ecclé- 
siastiques y malgré les nombreuses confiscations faites 
sur le parti ro^'^aliste ^ il se vit forcé de mettre sans 
cesse de nouveaux impôts sur le peuple. L'agriculture, 
le comnlerce et les arts devinrent languissans ; le 
peuple souffrit et fit entendre son mécontentement. 
Depuis long- temps l'assemblée promettait à la nation 
une constitution et de nouvelles élections , mais elle 
n'effectuait pas celte promesse ; enfin pressée de toutes 
paris ^ elle déclara qu'au lieu de se faire remplacer, 
elle se ferait seulement compléter. 

Il arriva de- là qu'elle finit par réunir contre elle 
tous les partis. Les patriotes exagérés devinrent ses 
plus furieux ennemis ; ils lui avaient fait quelques 
adresses vigoureuses pour la rappeler au principe de 
l'égalité 5 elle en avait fait fusiller plusieurs , et tout, 
le reste , devenu furieux , n'attendait qu'une occa- 
sionfavorable pour faire éclater sa vengeance. Telle 
^aît la disposition générale des esprits j lorsque cette 
assemblée qui , depuis quatre ans , exerçait un poa- 
voir si absolue , fut dissoute par la force armée , et 
succomba sous le pouvoir 'militaire dont elle avait 
fait jusques-là le principal instrument de sou despo^ 
tisme. 
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CHAPITRE III. 

De la tyj'annie militaire , de celle de Crornivell ; 
des atteintes portées aux droits du peuple et à 
la liberté de la représentation nationale; des 
fautes multipliées des diverses factions répu^ 
blicaines. 

Nous ayons vu que les îndépendans qui étaient en 
minorité dans la chambre , s'étant entendus avec ceux 
qui se trouvaient dans Tarmée , avaient fait passer le 
pouvoir militaire dan» la main de ces derniers. Depuis 
ce temps , la force militaire fut à la disposition des 
indépendans. Les chefs presbytériens qui dominaient 
dans le parlement , s'appercevant du danger que cou- 
raient la chose publique et eux-mêmes , disposaient tout 
pour Péviter. Le parti royaliste étant abattu , ils sen- 
taient la nécessité de travailler promptement à un éta- 
blissement politique qui empêchât le retour des abus 
sous lesquels la nation avait gémi. Comme ils voyaient 
la force mihtaire disposée à intervenir dans les affaires 
publiques , ils cherchèrent d'abord à la renfermer 
dans ses justes limites , et à la soumettre à l'autorité 
civile et parlementaire j et c'était encore dans cette 
idée , autant que pour céder au vœu national , qu'ils 
voulaient terminer la guerre et traiter avec le roi , bien 
sûrs d'avoir assez de force pour tuer la royauté sans 
le secours de l'armée. Mais ce n'était pas là ce que 
voulait l'armée et sur-tout ses chefs : ceux-ci ayant 
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Taîncii rennemi commun , et se voyant les plus forts, 
firent éclater de grandes prétentions. Ils se trouvèrent 
bientôt en op]3osilion ouverte avec le parlement , ou , 
pour mieux dire , avec le parti presbytérien qui y do- 
minaif. Ils firent des remontrances qui furent traitées 
par lai de séditieuses ; alors les officiers de Farmée, 
pour mieux se meltr^ en mesure , le firent délibé- 
rer j il formèrent dans son îein une espèce- de par- 
lement militaire , composé d'une chambre basse, 
représentative du corps de l'armée , d'une chambre 
Baute où se trouvaient les principaux officiers , et enfin 
du général en chef , cliargé de Texécution des délibé- 
rations prises par ces deux conseils. 

Celte chambre basse fut appelée le Conseil des 
jigens ou Agitateurs ; c'était ce qu'il y avait de plus 
inquiet, ;^o plus actif et de plus audacieux parmi les 
Boldats et les officiers inférieurs. Les idées les plus 
outrées , en fait de religion et de gouvernement, étaient 
les seules qui eussent du crédit dans cette assemblée 
démagogique. Les principaux officiers s'étant assurés, 
par ce moyen , du vœu et de la détermination de 
l'armée 3 demandèrent, de concert avec les irïdépen- 
dans qui étaient dans la chambre des communes, l'ex- 
clusîon do cette chambre de onze membres qu'ils 
désignèrent, et qui étaient les principaux chefs du 
parti presbytérien et l'ame du parlement. Dans le 
temps que l'armée méditait cet attentat , elle avait 
fait enlever lo roi qui était prisonnier, et que le par- 
lement tenait dans une captivité que le gros de la na- 
tioa trouvait trop dure. 
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Les cîiefs de Farinée , pour se populariser aux dé- 
pens des presbytériens que l'on regardait comme les 
auteurs des mauvais traitemens que le roi essuyait , 
affectèrent de le ^traiter avec beaucoup de respect et 
de douceur , entrèrent en négociation avec lui , lui' 
offrant des conditions bien plus avantageuses que celles 
que lui offraient les presbytériens. 

Quelque temps après ^ l'armée ayant demandé qu'il 
fût fait des changemens dans la milice et les autorités 
constituées de Londres , il y eut à cet égard quelques 
mouvemens insurrectionnels dans cette ville. Aussitôt, 
80US prétexte que la liberté du parlement était com- 
promise , l'armée marcba droit à Londres , s'empara 
de cette ville , et y fit tous les changemens favorables 
a ses vues, c'est- à dire qu'elle déplaça les presl^yté-» 
riens pour y substituer des indépendans. Cette dé- 
niarche avait été concertée par ceux de ces derniens 
qui étaient dans le parlement , çt qui quittèrent leur 
poste pour aller se réfugier dans larmce qui n'atten- 
dait que cette occasion pour aller en avant. 

L'armée se trouvant ainsi maîtresse , les chefs as- 
semblèrent les conseils dont nous avons parlé , on y 
mit en question le sort du roi et de la monarchie , et 
là il fut décidé que l'on détruirait l'une , et que l'on 
ferait le procès à l'autre. Ce fut après cette délibéra- 
tion que l'armée se montra aussi dure qu^elle avait été 
douce auparavant envers le roi. Elle fit décider par le 
parlement qu'on romprait avec lui toute espèce de né- 
gociations ; et quelque temps après, le parlement ayant 
Voulu les reprendre , l'armée en chassa de force la 



( 78 ) 

plus grande partie , et n'y laissa plus que cinquante à 
soixante membres , tous indépendans , tous déterminés 
a faire périr le roi sur un échafaud. 

C'est après cette dernière violence faîte au parle- 
ment que le parti des indépendans y fut pleinement 
le maître , et gouverna pendant quatre ans d'une ma- 
nière absolue. Ayant mis , comme nous l'avons dit , la 
plus grande partie de la nation hors la république, et 
Payant offensée dans ses droits les plus précieux , et 
ses habitudes les plus chères , il n'avait pu se soutenir 
que par des moyens violons , et par conséquent que 
par la force des baïonnettes , appui nécessaire de toute 
espèce de tyrannie : sentant pour lui-même le danger 
d'un pareil appui , il cherchait à occuper sans cesse 
l'armée et sur-tout au-dehors. Après avoir soumis 
l'Angleterre , il avoit fait la guerre à l'Irlande et 
ensuite à l'Ecosse. L'armée de terre , par tout victo- 
rijeuse , et n'ayant plus d'ennemis à combattre , était 
devenue plus redoutable que jamais au gouvernement, 
qui chercha tous les moyens de s'en débarrasser. C'est 
sur-tout dans ce dessein qu'il poursuivait la guerre 
contre la Hollande. Son but , en augmentant les forces 
maritimes , était d'avoir un prétexte de plus de licen- 
cier l'armée de terre , pour ne pas mal-à-propos aug- 
menter les charges publiques. Les chefs de cette armée 
s'en apperçurent bien vite j et profitant du méconten- 
tement général , qu'ils avaient soin d'aigrir encore , 
ils se portèrent à la violence dont nous venons de 
parler. 

Après avoir anéanti l'autorité civile et parlementaire, 
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îb s'emparèrent du gouyemement Ce fut alors que 
Cromwell , général en chef de Parmée, conçut le projet 
de concentrer dans sa personne le pouvoir absolu. Il 
fit, au nom de l'armée, une proclamation, dans la- 
quelle il chercha à justifier ce qui avait été fait contre 
la chambre , en lui reprochant sa tyrannîe. Il pro- 
mettait en même -temps une constitution , la paix et la 
diminution des impôts ; telles étaient la souffrance et 
l'indignation générales , que le gros de la nation fit 
éclater sa joie , applaudit à Cromwell comme à son li- 
bérateur , et crut pouvoir se livrer à l'espérance d'un 
plus heureux avenir. 

Cromwell était'assurément le maître d'établir et de 
consolider en Angleterre le gouvernement républicain* 
II jouissait dans l'armée de la plus grande autorité ^ 
non-seulement par sa qualité de chef , mais encora 
par l'ascendant que lui donnaient sur elle , et sur le 
parti patriote , ses grandes qualités , et les services si- 
gnalés qu'il avait rendus à la cause républicaine. Il 
avait déployé , dans tout le cours de la guerre , une 
valeur sublime , une activité , un talent supérieur ; la 
fortune l'avait constamment secondé. La plupart des 
officiers étaient ses créatures, et quelques-uns des prin* 
dpaux lui étaient attachés comme parens ou comme 
alliés. Il possédait au^lus haut degré la confiance 
de la partie énergique des patriotes , dont il connais- 
sait et savait diriger parfaitement vers son bu' toi tes 
les passions. Il était donc en quelque sorte le maître 
de la nation , qui , d'ailleurs dans ce premier moment^ 
pliait devant lui ,. ajitant par admiration -et par recon* 
naissance que par crainte. 
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Si , au lieu de se laisser corrompre par ramour 
effréné du pouvoir , Cromwell avait été sensible à la 
gloire infiniment plus noble et beaucoup plus facile 
de réaliser nn gouvernement libre et stable , il serait 
le plus grand homme des temps anciens et modernes. 
Au lieu de cela , il ne fut regardé pendant sa vie , et 
jamais on ne le regardera que comme un tyran. 

Mais ce qui nous importe le plus ici , c'est de con- 
sidérer le syttême qu'il suivit pour acquérir et conser- 
ver le pouvoir. Il ne pou voit se dispenser de convoquer 
une assemblée nationale pour remplir ce qu'il avait 
proniis. Il prit sur lui de désigner ceux qui devaient 
la composer. Il y avait parmi les p'atriotes beaucoup 
d'hommes pleins de lumières et de sagesse , capables 
d'établir en Angleterre un gouvernement «onvenahle. 
Au lieu de choisir parmi eux , il ne prit que dans lô 
parti des indépendans exagérés et fonàiiques , parmi 
ceux qui, entêtés des nouvelles opitnons religieuses ou 
prétendues philosophiques , s'étaient faits prédicans et 
propagandistes. Depuis long-temps ils étaient , comm9 
nous l'avons dit , devenus les eimemis de la chambre 
des communes,. et cVst de leurs diverses réunions 
que Cromwell avait reçu les plus éclatantes adresses 
de féhcitations sur sa conduite contre cette chambre. 
Après avoir appelé ceux d'entr'eux dont il se croyait 
le plus assuré, Cromwell les ayant rassemblés, le» 
loua d'abord beaucoup sur la ferveur et la pureté àe 
leur zèle : il leur disait qu'il voyait en eux des anges 
descendus du ciel pour régénérer la terre. Tout aussi- 
tôt ces homuaes extraordinaires et divins^ ayant ifl- 
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voqué le Seigneur , se mirent à l'ouvrage , et après 
avoir accordé d'abord des subsides à Crpm>vell, ils 
travaillèrent au.graiid œuvre de la régénération^ de 
la nation , ou, pour mieux dire ^ de Tespèce humaine ; 
. ils se livrèrent à d'éternelles déclamations contre les 
.usages civils et religieux établis en- Angleterre depuis 
un temps immémorial. Ils voulaient détruire .tout ce 
qui existait et y substituer des théories nouvelles sur 
lesquelles ils ne s'accordaient pajs eux - mêmes. La 
nation , qui ne se souciait pas de tous ces changemens y 
prit bientôt en aversion ces hommes parfaits qui pré- 
tendaient la rendre parfaite. Cromwell , . qui avait 
calculé les effets de cette aversion, les poussait dains 
leur manie d'innovation. C'était lui principalemept 
qui , par les affidés qu'il avait dans l'assemblée , fai- 
sait faire toutes les propositions qui tendaient à .effa- 
roucher les esprits. Quand les choses furent arrivées 
au point où il les attendait , il se défit de cette assem-- 
blée, en faisant proposer par ses créatures de Ijii 
remettre le pouvpir qu'elle tenait de lui, sous le 
, prétexte beaucoup trop vrai qu^elIe était incapable 
de remplir l'objet pour lequel elle, avait été a^elée. 
Cette assemblée se retira donc Couverte de l'indigna* 
tioB et du mépris publics (i). 

(i) Elle est pltis particalièrement: (xmntie sous le nom àe 

Sare-BoMe , nom qui était celui A^vol de «es iniembre&. C%Att 

' un «Darcha&d de <^uirs de Lomdres , fomeux paf scm. Àêle 

. ardent contre la religion établie j et «a &veiir de celle <lue 

les fanati<}ue8 voulaient lui substituer* 

F 
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Tout aussit&t Cromwell convoqua les offîders ie 
soft îarmée, et après leur avoir dit que c'était à eux 
à consolider par leur sagesse la république qu'ils 
avaient établie par leur courage , il leur fit lire un 
plan de gouvernement qui avait été concerté entre 
lui et deux ou trois des principaux chefs. L'assemblée 
l'adopta sous le nom d^acie de gouvernement. Crom- 
well , sous le titre de protecteur , était investi d^un 
pouvoir très-étcndu. Il devait y avoir des parlemens 
successifs et triennaux. Cromwell convoqua le pre- 
mier quelques mois après. Il prit beaucoup de pré- 
Cautions pour n'avoir que des hommes qui lui fussent 
dévoués ) mais il ne réussit pas complètement , à 
beaucoup près : Tcsprit de liberté se manifesta dans 
la nouvelle assemblée ; on y mit en question Fautorité 
de Cromwell, on voulut re viser Y acte de gouverne- 
ment , et y insérer de nouveaux articles plus répu- 
. blicaîns. Cromwell , effrayé , fit d'abord exclure les 
hommes les plus énergiques ; après quoi, s'étant fait 
accorder de l'argent , et trouvant que l'assemblée 
n'était pas encore assez docile , il la cassa après l'avoir 
accablée de reproches. 

'L'aniiée suivante il en convoqua une nouvelle , et 
pour être plus heureux que lia précédente fois , il en- 
voya par-tout des émissaires chargés de diriger les 
: élections et de dicter les choix. Malgré cette influence 
despotique , il y ciït encore beaucoup d'élus dont 
l'énergie connue lui parut redoutable ; et pour 
n'avoir pas à lutter contre eux, il les fit encore ex* 
dure de l'assemblée. 
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Cette Hottvfcîlô assemblée , dévoilée eil graildd niâ^ 
Jorité à Cromwell , lui proposa de le faire roi. Depuià 
quelque temps , il affectait le plus grand mépris pout 
Vaciê de gouvernement qu^il arait autrefois beau-^ 
coup vanté , et qui était principalement son ouvrage* 
Il rappelait planche pourrie ^ incapable de pourvoir 
à la sûreté et au bonheur des gouvernés. C^est diapré» 
cela qu^il fut question de le faii*e roi. Noiis verrons 
bientôt quelle fut dans cette circonstance la conduits 
des royalistes. Nous dirons seulement ici que toutô 
la partie des patriotes > sans courage et sans vertu ^ 
poussait Cromwell à prendre le titre de roi. Accou- 
tumés à lui faire bassement leur cour, et attendant 
de lui des places et des richesses , ils ne demandaient 
pas mieux que de le revêtir de tout le pouvoir et 
de tous les titrés qui pouvaient affermii* sa domina^ 
tion et flatter son orgueil. La plupart des hommes 
de lettres qui avaient épousé la révolution furent les 
plus vils des courtisans de Cromwell^ le» pi lis pro-* 
digues d'adulations et de bassesses (i}« 



>*- 



(i) Il ne faut pas croife- cependant que tous Ceux qui cher-* 
cbaient à approcher de Cromwell ^ ne fussent que des êtres 
bas 9 corrompus ou perfides. Il paraît au contraire que ^ dans 
les premiers temps sur*tout ,. beaucoup d^hommes de bien cher- 
chèrent à faire servir sa vaste influence au profit de la liberté « 
La dictature du protecteur leur paraissait peut-être une circons-; 
tance favorable : mais insensiblement ces patriotes honnêtes eï 
confians furent désabusés J et quoiqu'ils préférassent . encore 
la tyrannie de Cromwell à celle des indépendans ^ ils s^éloi 
gnèrent de lui eu gémissant sur le sort de la République. 

Fa 
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On prétend que Cromwell aîma mieux conserver 
le titre de protecteur que celui de roi , en disant que 
les Anglais savaient bien jusqu^où allait l'autorité d'un 
roi y mais qu'Us ignoraient jusqu'où allait celle d'un 
protecteur. S'il fut déterminé par cette réflexion qui, 
en effet , était très> juste , il ne le fut pas moins par 
la résistance invincible qu'il éprouva de la part des 
principaux officiers militaires , de ceux même qui lui 
étaient alliés y lesquels ^ soit par jalousie , soit par l'espoir 
de le remplacer un jour , le menacèrent de l'aban- 
donner s'il acceptait le titre de roi. 

Dans le nouveau plan politique qui fut dressé sous 
le nom de pétition et apis , le titre de protecteur 
fut confirmé à Cromw^eil pour toute sa vie , avec la 
faculté de désigner son successeur. Ce plan présen- 
tait une innovation importante. Dépuis long>temps on 
sentait Tinconvénient d'un parlement composé d'une 
seule chambre 9 mais l'idée d'une secande chambre 
avait toujours été repoussée . comme analogue à la 
chambre des pairs , et propre à faire revivre. l'oK- 
garchie nobiliaire. Dans cette circonstance, le préjugé 
se Jut devant la raison y et on stipula l'existence d'une 
autre chambre chargée de réviser les décisions de 
la première , de les approuver ou de les rejeter. Le 
choilc des membres de cette autre chambre, lesquels 
devaient être au liombre de soixante-dix, fut confié 
à Crçùiwell qui , après avoir ajourné^ îè parlement 
et fait publier la nouvelle constitution, s'occupa de 
ce choix. Il paraît qu'il s'écarta beaucoup de l'esprit 
dans lequel les républicains éclairés avaient désiré 
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la création de cette seconde chambre , et que , pour 
faire sa cour à la noblesse , il voulut en faire une 
espèce de chambre des pairs. La manière dont il 
la composa déplut à tous les partis , et plusieurs de 
ceux qu^il avait désignés pour la former , refusèrent 
d'y entrer. 

Le parlement ayant été rappelé , Cromwell con- 
^voqua les communes dans la salle de la seconde 
chambre , et , se servant en tout de Tancien style , 
il appela m>ilords les membres de cette dernière 
assemblée. La chambre des communes ayant fait 
rentrer dans son sein les républicains que Cromwell 
en avait fait exclure, un nouvel esprit de libertp 
et di^opposition s'introduisit dans cette chambre j et 
on y mit de nouveau en question le pouvoir que 
Cromwell s'était arrogé : celui-ci , pour se soustraire 
à un nouveau danger, cassa le parlement et n'en 
convoqua plus. 

C'est ainsi que Cromwell , pour s'assurer le pou- 
voir, violait sans cesse l'indépendance et la liberté 
du Corps législatif, foulait aux pieds les principes 
du régime éledtif et du gouvernement repriésenialif, 
et offensait par conséquent la nation dans son droit 
politique le plus sacré. Il ne respectait pas plus la 
sûreté et la liberté individuelles , et sacrifiait arbi- 
trairement tous le» hommes qui lui paraissaient dan- 
gereux. A la fin, 6a manière de gouverner n'eut rien 
de fixe , ni du côté des choses , ni du côté des per- 
sonnes ; tous les jours il changeait de sjrstême et de 
créatures: il destituait, ]:enommait et destituait cn^ 
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coro , se faisant un jeu des fonctions civiles et mi- 
litaires , les distribuant ainsi qu© l'argent au gré de 
ses craintes et de ses affections toujours changeantes, 
grossissant sans cesse le nombre des mécontens , avi- 
lissant les fonctionnaires qu'il choisissait et que la nation, 
par cela seul qu'il les avait choisis, ne pouvait plus 
regarder que comme des instrumens de tyrannie. 

Il Émit, comme le vieux parlement qu'il avait cassé, 
par réunir contre lui tous les partis. Toutes sci ruses, 
tout son machiavélisme étaient épuisés 5 et si la mort 
n'était pas venu l'enlever , il est plus que vraisem- 
blable qu'il allait succomber sous quelqu'un des complots 
de toute espèce qui se tramaient contre son pouvoir 
et sa vie. 

Après sa mort , Richard , son fils aîné , qu'il avait 
désigné pour successeur , prit les rênes du gouver- 
nement. Il reçut des adresse^ de félicitation de toutes 
les parties de la République et des puissances étran^- 
^ères, 

Richard n'ayant aucun des talens et des vices de 
son p^re , toutes les factions que celui ■: ci avait su 
contenir avec tant de succès pendant long -temps, 
conçurent l'espoir de renverser l'ordre de choses 
établi. 

Il convoqua d'abord un parlement composé sur le 
dernier plan , c'est- à-dire , de deux chambres. Ce parr 
lement se trouva mêlé de trois partis bien distincts : 
le. parti républicain j le parti du protecteur qui, tout 
en parlant beaucoup de république, s'en souciait fort 
peu, pourvu cju'il eut des places çt de r^geqtj eufiij 
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lo parti royaliste , dont nous ferons connaître tout-à-^ 
rheure les vues et la conduite. 

L'armée se divisa également en trois partis ; l'un 
qui était franchement pour la République j le second 
tout dévoué au protectçur , et ayant pour chef In- 
golsby et les oflScier^ d'Ecosse et d'Irlande : c'était 
des hommes plus disposés à se soumettre à l'autorité 
d'un maître qu'à ne reconnaître que celle de la loi. 
Le troisième parti était composé des chefs les plus 
distingués de l'armée , lesquels n'avaient consenti â 
l'élévation de Richard, que dans l'espoir de gouverner 
sous son nom ; mais qui, voyant leur espoir frustré, 
étaient déterminés à tout entreprendre pour se saiisir 
du pouvoir. Les deux hommes les plus marquans de 
ce parti étaient Flewtuod et Lambert; le premier,, 
gendre de Cromwell, et mécontent de ne lui avoir 
pas succédé ; le second , qui , depuis la mort de 
Cromvrell , était considéré comme le premier homme 
de l'armée; et qui, ayant été bercé par Cromvrell 
lui-même de l'espoir de le remplacer, ne pouvai' 
souffrir d'être réduit au rôle de servir sous Richard, 
qui n'avait d'autre titre à la place suprême . qu'il 
occupait que d'être le fils aîné de Cromwell. Ce 
dernier parti était connu sous le nom de Varlingfordy 
lieu où. il tenait ses conférences : c'était le plus for-^ 
mîdable des trois , tant par l'importance et l'habileté 
de ses chefs, que par l'ambition qui \%s dévorait tous* 
Pour renverser plus sûrement lé protecteur, il atta- 
qua d'abord le parlement; il lui adressa divprsea 
remontrances insidieuses , quij furent rejetées par, 
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celui-ci comme autant de tentatives de sédition. La 
querelle s'étant échauffée, Richard se vit forcé de 
choisir entre l'armée et le parlement : il cassa 
celui ci , et bientôt après il tomba lui-même dans le 
mépris, 

La faction militaire voulut ressusciter le vieux 
parlement qui avait proclamé la République, et 
que Cromwell avait chassé en i653. Il fut donc con- 
voqué , et tous le» membres qui Favaient composé , 
et qui étaient encore vivans, se présentèrent pour 
y entrer , presbytériens et indépendans j mais ces 
derniers , soutenus par les chefs militaires ^ ne vou- 
lurent pas y recevoir les premiers qu'ils en avaient 
fait exclure autrefois , bien que ceux-ci eussent été 
persécutés comme eux sous Cromwell et eussent 
montré un égal désir d'affranchir U République de 
«a tyrannie. 

Ce parlement ne fut donc encore , comme il l'avait 
été dans les dernières années de son existence, qu'une 
faction exclusive qui mettait hors la République la 
majorité du nombre , des talens , des richesses et du 
pouvoir moral , et qui par conséquent se mettait dans 
la nécessité d'être encore intolérante et tyrannique; 
et qui , en effet , le devint même plus qu'elle ne l'avait 
été auparavant. 

Nous avons observé que lorsqu'elle fut chassée en 
i653 par Cromwell , toute l'Angleterre , révoltée de 
son despotisme, avait fait éclater sa joie sur cet évé- 
nement. Cette même faction, rétablie dans le pou- 
voir, eut; la bassesse çté .ise ^ssouvenir des huœi-- 
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liatîons qu'elle avait éprouvées > et se livra à une 
foule de vengeances particulières : ce qui fit qu'elle 
ne tarda pas à devenir plus odieuse qu'auparavant. 
Un des premiers pas de cette assemblée avait été 
de forcer Richard à se démettre du protectorat : elle 
avait donc concentré en elle tous les pouvoirs ; l'ora- 
teur ou président avait été déclaré chef suprême de 
l'armée pour agir sous l'autorité du parlement. La 
direction^ ainsi que les grades, tout était donné 
par lui. Cela déplut infiniment aux ofiîciers qui n'eurent 
pas de peine à communiquer leur mécontentement 
à l'armée. Une circonstance vint les servir heureo* 
sèment. Le parti royaliste , croyant le moment favo- 
rable , se souleva dans différentes parties de la Ré- 
publique. Pour dissiper cet orage , d'autant plus dan- 
gereux que le mécontentement fermentait dans la masse 
du peuple, le parlement envoya Lambert contre les 
rebelles. Celui-ci déployant son activité ordinaire les 
dissipa promptement et détruisit en apparence jusqu'au 
dernier espoir de ce parti. Ce succès , en délivrant 
-le parlement d'un danger , le jeta dans un autre 
non moins grand. Les ofiîciers , et en général l'ar- 
mée , n'ayant dans la tête que des idées de force et 
de commandement , ne pouvaient se résoudre à plier 
sous l'autorité civile et à obéir à des hommes qui 
n'étaient à leurs yeux que des hommes de loi. 
Lambert , enhardi par sa ^dernière victoire , voulut 
se rendre indépendant et jouer le rôle de Cromwell. 
N'ignorant pas que le parlement, qui prévoyait ce 
péril, prenait dQs mesures pour le prévenir, il gagnc^ 
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de vitesse; et ayant placé la force armée sur les 
avenues de la Chambre y il empêcha les membres 
de s'y réunir, et opéra une seconde fois la disso- 
lution de ce parlement. Les chefs de cette faction 
militaire se saisirent du pouvoir, et formèrent un 
comité de sûreté pour gouverner provisoirement 
jusqu'à ce que l'on eût établi un gouvernement dé- 
fiintif. 

CÈette violence feite au parlement par des mili- 
taires y en haine de l'autorité civile ; cette usurpation 
du pouvoir par la force armée épouvanta ioute la 
nation qtd , malgré la terreur des baïonnettes , & 
entendre un cri général et soutenu d'indignation. 
Ijes membres du parlement écrivirent au général 
Monk qui commandait en Ecosse , et l'engagèrent 
â se prononcer pour le parlement contre la faction 
de Lambert Monk, jaloux depuis long-temps de ce 
dernier, saisit avec empressement cette occasion fa- 
vorable pour agir contre lui. Quelle que fut alors 
la nature de ses vues ultérieures ( chose qui au- 
jourd'hui est encore un problème ), il prit toutes ses 
mesures pour marcher en Angleterre. Cette déter- 
mination de Monk étant connue opéra un très-grand 
mouvement dans l'opinion publique, et agita forte- 
ment tous les partis. Le prétexte apparent et immé- 
diat de cette démarche était la défense de l'autorité 
parlementaire contre la violence militaire. Cette 
cause était si juste et si généralement sentie , qu'elle 
eut pour elle l'approbation hautement prononcée de 
toute la nation. Rien ne put résister à ce torrent dd 
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ropinîon publique. Lambert servit Kentôt abandonné 
par Farmée ellie-niême : il fut arrêté et conduit à la 
tour. 

Lie parlement reprit ses fonctions y au milieu de la 
joie publique. Il ne pouvait pas être rétabli dans des 
circonstances plus favorables : sa cause était devenue 
celle de la liberté et de la nation. S'il avait été pé- 
nétré de principes vraiment républicains, si ses ré- 
solutions avaient été dittées par des vues étendue» 
et des sentimens généreux et nobles, il pouvait faire 
oublier tous ses torts, stipuler pour la liberté répu- 
blicaine et se couvrir d^une gloire immortelle. Au 
lieu de cela, il reprit plus que jamais son système 
intolérant, exclusif et absurde 5 et non-seulement il 
lie voulut point admettre de presbytériens , mais il 
exclut même de son sein et fit arrêter ceux de ses 
membres qui avaient fait partie du dernier comité 
de sûreté j établi par la faction de Lambert, tel que 
Wane , q[ui avait toujours été chef du parti des in- 
dépendans , c'est-à-dire leur propre chef. Ainsi ce 
parlement, dont la/nation toute entière avait demandé 
le rétablissement et dont les puissances étrangères 
briguaient à Tenvi l'alliance et la protection , perdit 
sans retour la liberté républicaine par sa rage into-* 
lérante et despotique. 

L'exclusion qu'il avait donnée à ime grande partie 
dfc ses membres devint le sujet de toutes les couver-, 
sations et bientôt d'un mécontentement gênerai. On 
ce p;rononça pour un parlement libre et complet, et 
cç vœu devint biçntôt aussi vif q^ue Tavait été celui 
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qui avait éclaté précédemment pour le rétablissement 
du parlement. 

Monk y étant parti d'Ecosse 6ur l'invitation des par* 
lementaires^ avait continué' sa marche après même 
qu'il avait apprisse rétablissement du parlement , et 
avait amené son armée jusqu'à Londres., dont il fut 
mis en quelque sorte en possession. Il s'aliéna d'abord 
celte ville en la forçant de payer au parlement une 
somme considérable que celui-ci lui avait demandée, 
tant pour arrérages de contributions que par forme 
d'emprunt : mais bientôt il se reconcilia avec elle sur 
l'avis qu'il eut que le parlement voulait se défaire d© 
lui. En effet , il lui était devenu à son tour aussi sus- 
pect que Lambert et Cromwell l'avaient été. Quoique 
rien n'eût égalé la soumission et le dévouement qae 
Monk lui avait montré jusques-là , il suffisait qu'il fût 
à la tête d'une armée , qui , quoique peu nombreuse , 
formait cependant la force principale qui fût alors eo 
activité de^servicé , [pour qu'il inspirât de la défiance 
au parlement, qui s'appercevait très-bien d'ailleurs que 
^ l'idée de sa propre puissance s'affaiblissait tous les jours 
davantage danè l'opinion publique. IL s'est donc pas 
étonnant qu'il cherchât à se débarrasser d'un honune 
qui pouvait devenir dangereux. 

Monk , averti de ce dessein par les âmîs qu'il avait 
dans le parlement , se mit en mesure de le préve- 
nir. Il fit d'abord sa paix avec Londres , qui , dès 
qu'il se crut assuré du général , se prononça haute- 
ment contre le parlement. Celui-ci se jeta dans le» 
l^ras de cetto olasse d'hommes quo nous avons fait 
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l^nnaitre plus haut sous les noms 4e fanatiques et 
^e /^i'^Z/^r^, lesquels étaient la lie du parti des indépea- 
dans , et ayaient rempli toute la nation de confusion et 
id'cflGroi , en foulant aux pie4s tous les principes de 
gouvernement et de religion. Il se fit faire en leur nom 
une adresse , qui lui fnt présentée par un nommé 
Bare-Bone , celui-là même qui avait donné son nom à 
ce ridicule parlement que Cromwell avait composé 
tout exprès pour se populariser à ses dépens , et l'im- 
moler à son ambition. Cette adresse ayant été accueillie 
avec beaucoup d^emphase et de solemnité , toute la 
nation, à la vue d'une telle conduite, poussa un cri d'in- 
dignation et d'horreur. Monk , contre qui cette adresse . 
était en partie dirigée , écrivit au parlement pour lui 
reprocher sa connivence avec des hommes universel- 
lement odieux. Il finissait par demander la convocation 
d'un nouveau parlement libre et complet , comme toute 
la nation le demandait. Pour mieux assurer l'eccécu- 
tion de ce vœu , il fit rentrer dans la chambreles 
membres qui en avaient été exclus } ce qui en changea 
la majorité et l'esprit. 

Dès-lors le parti des indépendans se trouvant en mi- 
norité dans la chanrbr^ , ^t n'ayant plGjs, au-dehors la 
force qui l'avait autrefois rendu le maître , perdit 
tôotei son influence dans les délibérations. Toutefois 
l'aEssembdiée ne se prononça ni moins ouvertement , ni 
moins cùnstammemt pour le maintien de la République 
sans roi y sans personne singulière y sans chambre 
^8 seigneurs. (Telle était la formule du serment 
d'alors, } Ceipendant, comme elle paraissait ne s'être 
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coittt)Iétée que pour prononcer sa dissolution , elle (rf* 
donna la convocation d'un nouveau parlement ; et ce 
qui est à remarquer , c'est que , par le bill de convo- 
cation y on excluait des assemblées politiques et du droit 
d^éligibilité tous ceux qui étaient manifestement connas] 
pour royalistes, et avaient pris les armes en faveur, 
soit de Charles F^« , soit de son fils. 

C'est dans cette situation des choses que fut choisi le 
parlement qui rappela Charjes II et rétablit la monar- 
chie. Pour mieux faire sentir comment s'opéra cette 
contre -révolution , il faut dévoiler la conduite adroite 
•et machiavélique du parti royaliste ou nobiliaire. 

CHAPITRÉÏV. 

:De la conduite machiavélique du parti royaliste 
pendant la révolution et sous la République* 

. Quand la rupture entre le parlement et le roi eut 
éclaté , la nation se divisa , comme nous l'avons dit , 
en deux grands partis , le parti royaliste , et té parti 

parlementaire 

Dans le parti royaliste , on vit i**. les sectateurs de la 
religion romaine , à la tête desquels se trouvaient les 
jésuites ; a^. les chefs de la religion anglicane , ou le 
parti épiscopal j 5^. la haute noblesse et quelques in- 
dividus de la petite. Les membres de ce parti étaient 
bien d'accord entr'eux quand il s'agissait de combattre 
les presbytériens 5 qui voulaient l'égalité des droits et 
la liberté î mais il s'en fallait qu'ils le fussent sur le 
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système religieux et politique qu'il fallait adopter. Les 
papistes, qui étaient dévoués aveuglément à la cour da 
Rcme , voulaient un roi qui fût soumis à la même cour, 
et rétablît la religion romaine dans son ancienne do- 
mination. C'était le vœu de la reine ; mais ce n'était 
pas celui du roi , qui était zélé protestant , et ne vou- 
lait, d'autre culte que le culte anglican. Ainsi , tout en 
suivant le roi , les papistes en étaient mécontens , et 
n'étaient rien moins que liés intimement avec ses autres 
partisans. Il y avait plus d^'accord entre les évêques 
et la partie de la haute noblesse qui n'était pas pa- 
piste ; d'abord , parce qu'il y avait entr'elle et eux 
conformité de religion j en second lieu , fparce que 
ceux-ci étaient presque tous nobles : cependant on ne 
peut nier que sur plusieurs points ils ne se trouvassent 
en opposition. Outre les affections particulières , qui 
ont toujours une grande influence dans la conduite 
publique dès hommes , il y en avait parmi eux qui 
voulaient une monarchie plus ou moins absolue , et 
d'autres qui la voulaient plus ou moins limitée 5 et on 
ne' peut douter que la plupart de ces derniers ne fus- 
sent disposés à vivre sous le gouvernement républi- 
cain , si on parvenait à le constituer d'une manière 
solide et convenable. 

Lie parti vraiment royaliste était donc en grande 
minorité ; il avait dans son sein des germes de divi- 
* sion , et contre lui la force des principes et le torrent 
des j)rév(fntions. 

On : onçoit , d'après cela , que si la révolution avait 

cté bien conduite } si le parti patriote avait toujours été 
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sage et um , il était impossible que les royalistes re^e-* 
vinssent jamais assez forts pour rétablir la monarchie. 

Mais les fatales di^dsions qui s'introduisirent dans le' 
parti populaire, les maux qu'elles occasionnèrent, les 
fautes et les excès des diverses factions dominantes , 
devinrent autant de circonstances dont les royalistes 
profitèrent adroitement. 

Quand Tespoir qu'ils avaient placé dans la force des 
armes leur eut échappé , ils sentirent qu'ils ne pou- 
vaient plus réussir que par la guerre d'intrigue , et ils 
s'y montrèrent beaucoup plus habiles quijLs ne l'avaient 
été dans la première. 

La division qui se manifesta dans le parti patriote j 
par la distinction des presbytériens et des indépen- 
dans ^ fut un des grands moyens dont leur machiavé- 
lisme se servit dans tout le cours de la révolution. Cette 
division était sa^s doute en partie le fruit des passions 
que l'envie de dominer fait éclore dans le coeur des 
hommes j mais elle était trop favorable au parti roya^ 
liste pour qu'il [ne s'étudiât, pas sans cesse à l'aigrir et 
à la porter aux derniers excès. 

Quand le roi eut été vaincu et fait prisonnier , le 
peuple croyant que rien ne s'opposait plus au rétablis- ! 
sèment de la tranquillité , en fit éclater généralement 
ie désir. Dès-lors les royalistes ne parlèrent plus que 
de* paix ; et comme ils étaient le parti- xnalheureuX) 
ils. passaient naturellement pour le \Àiis sincère. C'était' 
à qui des indépendans ou des presbytériens dicteraient 
Jies conditions du traité. Les derniers, qui dominaient 
dans le parlement , en proposaient de si dures^ qu'elles 
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n'&Uaient à rien moins , comme nous Tavotts observé 
plus haut , qu'à Fanéantissement du pouvoir monar- 
chique. On les accusait d'ailleurs de tenir le roi dans 
une captivité humiliante et affreuse. On sent avec 
quelle adresse perfide les royalistes faisaient circuler 
ce bruit. Leur grand objet était de dépopulariser les 
presbytériens qui étaient les auteurs de la révolution > 
et qui, par leur nombre , leurs richesses, leurs talens 
et leurs vertus, étaient seuls capables de la consolider* 
Us s'attachèrent dans ce moment à les décrier et à les 
affaiblir ; et , pour mieux y réussir , ils se tournèrent 
du coté des indépendans et de Farmée. Ils revinrent 
ensuite aux presbytériens j et telle fut leur influence 
dans cette circonstance , que les deux partis parurent 
se la députer , et s'en firent mutuellement le reprodie* 
Les royalistes ne pouvaient obtenir alors le rétablisse^ 
ment de la monarchie , du moins tel qu'ils le désiraient , 
et sans doute les plus éclairés d'entre eux ne s'en flat- 
taient pas ; mais ils obtinrent de diviser tellement lea 
patriotes , que leur réunion fut désormais impossible ; 
ils obtinrent d'affaiblir de^ns le peuple le crédit des un» 
et des autres , et de reconquérir pour eux-mêmes uiï 
premier degré de faveur. Et certes , c'était un premier 
pas fort heureux. 4 

Le jugement et la mort du roi fut une autre circons- 
tance dont ils tirèrent un plus grand avantage encore. 
Aux yeux de la raison et de la justice , la condamna- 
lion d'un roi, devenu tyran, est sans doute un acte aussi 
légitime crue celle de tout autre coupable : mais on ne 
peut ni *qu'un tel acte ne doive être considéré sou« 
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d'autres rapporU non moins importans , Qt particuliè- 
rement sous le rapport politique et sous le rapport 
moral. 

Quels furent les causes et les effets de la mort de 
Charles P^. ? Quelle fut la part active que chaque fac- 
tion prit à cet événement ? Fut-il plus avantageux que 
nuisihle à la monarchie ou à la République ? Voilà 
des questions également intéressantes et compliquées, 
sur lesquelles je me bornerai seulement à quelques 
observations nécessaires à l'éclaircissement de mon 
sujet. 

La mort de Charles V^. est généralement regardée 
comme Touvrage seul des indépendans , et sur-tout de 
ceux qui déminaient dans Farmée. Il est vrai qu^ils en 
furent publiquement les auteurs ; mais en furent-ils 
les seuls auteurs ? Je ne le crois pas j je doute méma 
qu'ils y aient eu la part la plus influante. Nous avons 
vu que les royalistes avaient accusé les presbytériens 
d'avoir fait les quatre premiers actes de ce drame et 
d'avoir au moins enchaîné là victime. Cela est très- 
Trai dans un sens , puisque les presbytériens, avaient 
commencé et poussé la révolution jusqu'à la destruc- 
tion du pouvoir monarchique , et que c'était eux qui 
avaient constitué le roi prisonnier : mais , en raison- 
nant dans le même sens, les presbytériens auraient pu 
reprocher aux royalistes d'avoir amené les choses à 
cette extrémité par leur invincible opiniâtreté à sou- 
tenir des prétentions odieuses à l'immense jnajorité du 
peuple. Dans un sens général , les causes d^la révor 
lution furent celles de la mort de Charles I^^ et Jui- 
même fut la principale de ces causes. 
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Mais Je ne consul orê ici que les a gens immédiats et 
les motifs qui les déterminèrent ; et après avoir bien 
examiné la question , je ne puis me refuser à Tidée 
que le parti royaliste eut une part très-active à la mort 
du roi. D'abord il est difficile de ne pas le croire du 
parti papiste , c'est-à-dire , des Jésuites qui étaient les 
chefs de ce parti. L'objet constant de leurs intrigues 
était de rétablir le papisme en Angleterre , et ils sen- 
taient très-bien qu'ils né pouvaient pas le faire sans 
avoir le roi pour eux. Ils avaient essayé de gagner 
Jacques F'^. ; et n'ayant pu y réussir, ils avaient formé 
le complot de faire périr ce prince et tout le parle- 
ment. ( C'est la célèbre conspiration des poudres , 
qui ne fut déjouée que par un heureux hasard. ) Ils 
avaient espéré davantage de Charles I^' , parce que la 
reine Ifur était dévouée, et que , selon la commune 
opinion, le contrat de mariage du roi avec- cette prin- 
cesse renfermait des clauses favorables au rétablisse-- 
ment de la religion romaine :mais Charles était un 
zélé protestant , et jamais il ne voulut accueillir les 
vues des Jésuites. Charles II , son fils aîné , s'étant 
«auvé de l'Angleterre et retiré en France , où il vivait 
avec sa mère , ils ne doutaient pas que , de concert 
avec elle , ils ne parvinssent à le convertir. La mort d© 
Charles Y^. les débarrassait donc d'un eimemi irré- 
conciliable et d'autant plus dangereux , qu'en vivant , 
et sur-tout en remontant sur le frône , il leur enlevait 
encore tout espoir du côté de son successeur. 

Outre ces motifs particuliers , ils en avaient de com-^ 
muns avec tout le parti royaliste. Il est certain que 

G ri 



( loo ) 
Charles P^. n'était pas devenu moins à charge à ce 
parti qu'aux patriotes eux-mêmes. Outre qu'il lui avait 
déplu en faisant de trop grandes concessions , ils sen- 
taient très-bien que dans l'état d'humiliation et de 
bassesse où il avait été successivement réduit^ et avec 
la défiance généialement établie contre sa fraucliise et 
sa bonne foi , il était impossible qu'il rendit jamais à la 
monarchie la force morale et poHtique qu'ils souhai- 
taient de lui voir. Cependant , tant qu'il vivrait , nul 
autre ne pouvait occuper sa place j et pendant sa vie , 
qui pouvait encore être longue , la République pou- 
vait se consolider. S'il mourait, au contraire , la royauté 
tombait entre les mains d'un prince jeune , actif, de 
qui le peuple n'avait pas à sa plaindre, et qui pouvait 
facilement la rétablir un jour dans son antique splen- 
deur. 

Mais une autre considération devait les déterminer 
non moins forcement. Malgré la haine que le peuple 
avait conçue contre le despotisme royal , il conservait 
un reste de respect pour la personne du roi , et n'était 
pas encore accoutumé à ne voir en lui qu'un être ordi- 
naire. D'ailleurs ,, ses mallieurs , sa dure et longue 
captivité avaient fini par adoucir^ par intéresser une 
partie de la nation. Ce prince, tombé du faite des gran- 
deurs dans l'abîme de l'infortune , et périssant sur un 
échafaud par la main de ceux qui naguère se regar- 
daient comme ses sujets , devait devenir l'objet d'une 
compassion générale y laquelle se changerait naturel- 
lement en sentiment d'horreur contre les auteurs de 
sa mort. Voilà ce que les royalistes avaient calculé» 
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La mort du roi leur paraissait donc avantageuse sous 
tous les rapports ; et pour peu qu'on veuille y réflé- 
chir, on croira facilement qu'ils y contribuèrent puis- 
samment par des moyens indirects et secrets. Celte 
opinion circula pendant long-temps, sur-tout contre 
les Jésuites, et bientôt on aura de nouveaux motifs de 
l'admettre. Mais quelque idée qu'en veuille adopter à 
cet égard , il est certain , d'un côté , que le parti 
royaliste ne fit aucun effort pour s'opposer à cet évé- 
nement j et de l'autre , qu'il s'étudia soigneusement à 
l'attribuer indistinctement à tout le parti patriote, dans 
l'espoir de le rendre également odieux à cette partie 
peut-être très-nombreuse de la nation , qui , ^oit pitié , 
soit faiblesse de caractère , soit différence d'opinion , 
n'avait point approuvé la mort du roi. 

Combien les patriotes auraient été sages si, à la vue 
de ce nouveau genre de guerre de la part de leur en- 
nemi commun , ils avaient oublié leurs querelles parti- 
culières , et s'étaient réunis pour asseoir un gouverne- 
ment libre , ramener l'ordre et répandre sur le peuple 
plus de bonheur qu'il n'en avait eu sous le régime 
monarchique ! Mais soit que tant de sagesse n'appar* 
tienne pas i la nature humaine , soit que les divisions 
de famille, poussées à un certain point , soient les plus 
difficiles à détruire , les presbytériens et les indépen- 
dans , loin de se rapprocher, ou au moins de se tolérer, 
s'aigrirent de plus en plus, et parurent se jurer une 
haine indestructible* 11 y eut des torts de part et 
d'autre; mais les plus grands furent incontestablement 
du côté des indépendans , qui , comme s'ils eussent été 
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les propriétaires de la République dont ils se disaient 
les fondateurs , s'emparèrent du pouvoir et voulurent 
en jouir exclusivement. Il fallait être nécessaireoieut 
de leur parti ou avoir un brevet de patriotisme de leur 
part , pour aspirer à une place quelconque , et souvent 
même pour n'être pas opprimé. Les i^oyalistes avaient 
sans doute à souffrir de ce régime ; mais ils s'en conso- 
laient facilement en songeant qu'il était propre à dé- 
crier la République , et que tôt ou tard ils seraient 
vengés. Leur grand objet était que les presbytériens 
fussent aussi persécutés qu'eux-mêmes, et que le 
peuple fût si tourmenté, qu'il finît par regreter la 
monarchie. 

Une chose les servit admirablement : ce fut la des- 
truction du culte presbytérien et la volonté hautement 
prononcée par les indépendans de ne plus souifrir 
aucune espèce de ministère ecclésiastique. C'était atta- 
quer le gros de la nation dans ce qu'il avait de plus 
cher; c^étaitpar conséquent le révolter. Le presbyté- 
rianisme était devenu le culte populaire et en quelque 
sorte constitutionnel ; il avait' une parfaite analogie 
avec le gouverneWient républicain ; il était très - peu 
coûteux; il présentait la morale la plus simple et la 
plus pure qu'aucune religion ait encoi e présentée ; 
c'était le plus ferme appui de la révolution. L'abolir , 
c'était par conséquent porter à cette révolution le coup 
le plus funeste. Que ce coup ait été préparé secrète- 
ment et dirigé en grande partie par les royalistes , c'est 
ce qui n'est pas Coûteux pour quiconque a étudié Tliis- 
toire de cette révolution. Ils furent secondés, dans cette 
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entreprise , par l'amour exagéré de Findépendance , 
par la manie des innovations, par une fausse et aveugle 
philosophie , par l'immoralité , par toutes les passions 
qui agitent le plus fortement le cœur humain. 

Les chefs du parti indépendant étaient altérés de la 
soif du pouvoir , et dominés par la peur. Ces deux 
passions , qui s'allient très- bien dans les mêmes âmes 
et s'y prêtent une force mutuelle et toujours crois^ 
santé , les ayant amenés par degrés dans la situation 
extrême où ils se trouvaient , les rendaient soupçon- 
neux, violens et très- propres à devenir les instrument 
de tous ceux qui , par de basses flatteries et de perfides 
insinuations, voulaient s'emparer d'eux et diriger leurs 
coups. Or , on ne peut nier que , dans cet art , les ha- 
bitués des cours n'aient toujours surpassé les autres 
hommes. Indépendamment des ressorts secrets qu'ils 
fesaient jouer, nous verrons bientôt qu'il y avait dans 
le parti des indépendans des royalistes déguisés , qui , 
armés de vengeance et de perfidie , cherchaient à faire 
haïr la révolution , et sur-tout à tourner contre ses 
auteurs la fureur révolutionnaire. Quelques autres , 
également royalistes au fond du cœur , mais plus 
lâches encore que contre -révolutionnaires, s'étant jetés 
dansde parti républicain , et croyant n'en faire jamais 
assez pour dissiper les préventions naturelles qui s'éle- 
vaient contre eux , cherchaient sans cesse à se signaler 
par des propositions outrées , et marchaient d'excès 
en excès. 

Si le régime des indépendans fut favorable au roya- 
lisme et en partie son ouvrage , celui de Cromwell 

G 4 



( io4 ) . 

ne lui fut pas moins ayantageux. Le palais^e Cromwcîl 
fut une véritable cour, qui derint le foyer de toutes les 
intrigues. Là , une partie des patriotes se corrompit 
et apprit à devenir servi! e ; ce fut une conquête pour 
la royauté. Le règne de Cromwell , sur-tout dans les 
comniencemens , fut beaucoup moins tyranniqu© que 
ne Pavait été celui des indépendans. S'il n'y avait 
point de liberté , il y avait au moins du repos et quelque 
tolérance. Les royalistes en profitaient pour faire sentir 
au peuple combien le gouverne ment d*un seul était pré-^ 
férable a celui de plusieurs , et le ramenaient insensi- 
blement aux idées de la royauté. Quand il fut question 
de donner à Cromwell le titre de roi , les plus habiles 
d'entr'eux s'agitèrent dans tous les sens pour accré- 
diter cette idée. C'était beaucoup pour eux que de 
la populariser. En votant dans ce sens y ils étaient sûrs 
de se rendre Cromwell plus favorable et d'augmenter 
leur influence. Si la chose réussissait , ils ne doutaient 
pas que la nation n'arrachât bien vite le sceptre à un 
usurpateur pour le remettre aux mains de celui qui 
en serait regardé comme le légitime possesseur. 

Cromwell , comme nous l'avons dit , refusa le litre 
de roi pour s'en tenir à celui de protecteur , et la nou- 
velle constitution qui fut alors décrétée, en le confir* 
mant pour sa vie dans celte dernière dignité , l'autorisa 
de plus à désigner son successeur. Les royalistes , 
craignant alors que ce gouvernement n'acquît de la 
consistÉ\.nce , déployèrent toute leur activité pour le 
renver«er. he premiei^ et le plus grand pas à faire 
pour y réusfir , était de renverser Croaiwell lui^ 
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inême. De jour en jour , sa manière de gouverner de- 
venait plus odieuse : sa principale force étant dans 
l'année , les baïonnettes étaient aussi son principal 
instrument. Le mécontentement général parut assez 
grand aux royalistes pour leur faire espérer du succès 
dans un soulèvement ; mais ils s'apperçurent bientôt 
que , quoique mécontente de Fétat des choses , la na- 
tion ne voulait pas se jeter dans leurs bras, et que des 
entreprises ouvertes , loin de nuire à Gromwell , lui 
donnaient de nouveaux prétextes pour consolider sa 
puissance. Us eurent donc recours à des moyens plus 
adroits : d'un côté , ils s'attachèrent davantage à flatter 
le protecteur, à caresser son orgueil , à nourrir son 
inquiétude et ses soupçons , à faire sonner bien haut 
devant ses partisans la nécessité de donner delà force 
et de Targent au gouvernement j enfin à le pousser sans 
cesse vers l'excès du pouvoir : de Pautre , ils le dé- 
criaient , ils le peignaient par-tout des couleurs les plus 
noires ; et certes , il faut convenir qu'il ne leur donnait 
que trop de moyens de le faire avec succès. Ils firent 
plus j ils se firent , dit Burnet , républicains à toute 
outrance : c'était pour mieux se rapprocher des vrais 
républicains qu'ils savaient être ennemis de CromwelL 
Ds voulaient faire cause commune avec eux , unir leur 
mécontentement, combiner leurs efforts pour renverser 
un tyran qui leur était également odieux. Celte marche 
leur avaitété tracée par le prétendant. Il n'est pas vrai' 
semblable que les républicains éclairés fussent dupes 
dW pareil manège; mais il paraît qu'ils ne refusè- 
rent pas ce secours , sauf, après la chute de la lyranai^ 
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â lutter de nouveau contre les royalistes en fareur de 
la liberté* 

Ce concert de tous le» partis n'échappa point à 
Cl omwell y il n^ignorait pas d'ailleurs le mécontente- 
ment de. la partie même la plus paisible de la nation. 
11 se vît environné de pièges et de complots. Ses meil- 
leurs amis , ses parens mêmes parurent Fabandonner. 
Sa défiance devint extrême ; il craignait sans cesse 
pour sa vie. Cet homme, qui s'était toujours montré si 
éclairé et si ferme dans toute espèce de dangers, ne 
fut plus à la fin qu'un être pusillanime et tremblant, 
toujours occupé de sa sûreté personnelle , et la cher- 
chant dans les précautions les plus tristes comme les 
plus extraordinaires 5 digne effet de la tyrannie qui 
dégrade les caractères mêmes lés plus élevés, et ne les 
rend pas moins méprisables qu'odieux ! 

Après la mort de Cromwell ,'les royalistes voyant 
que le courant populaire était encore pour la Répu- 
blique et le Gouvernement , s'étudièrent plus que ja- 
mais à semer des causes de trouble et de confusion. On 
se divisa dans la cour du protecteur , dans le parle- 
ment , dans l'armée , dans le peuple ; et ce fut pire 
encore après la démission de Richard et l'abolition du 
protectorat. Il s'agissait d'arrêter la forme du gouver- 
nement républicain. Les chefs des divers partis se 
réunissaient souvent pour en conférer : chacun propo-' 
sait son plan, et on ne convenait de rien. On finit même 
par ne plus rien proposer. Chacun , dit Ludlow , se 
tenait sur ses gardes , n^ osant se fier les uns aux 
autres , parce que cette confiance mutuelle qui leur 
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aidait fait faire de si grandes choses était entière- 
ment perdue, 

La lutte principale était entre rautorité civile et 
l^autorité militaire : mais chaque parti avait ses subdi- 
visions 5 chacun avait ses vues et son ambition parti- 
culières ; chacun d^eux , quand il était dominant ^ ne 
songeait qu^à se venger en écrasant les autres. Quelle 
heureuse position pour le parti royaliste ! bien qu'il 
continuât a être regardé et traité comme l'ennemi 
commun par les diverses factions républicaines;, cha-. 
cune d'elles le haïssait moins qu'elle ne haïssait les 
les autres , et se montrait réellement plus disposée à 
traifer avec lui qu'à se réunir avec elles pour mar- 
cher de concert. Insensiblement on tourna les yeux 
vers lui 5 on le considéra , on le rechercha comme un 
appui solide , comme le port le plus assuré au milieu 
des orages révolutionnaires. 

JLes royalistes formaient une des extrémités de la 
chaîne politique'} les indépendans , ou la portion la 
plus exagérée du parti patriote , étaient à l'autre. Les 
presbytériens occupaient le milieu. Ceux d'entre eux 
qui étaient les plus mitigés avaient un point de 
contact avec les royalistes modérés , qui auraient em- 
brassé volontiers le gouvernement républicain , si on 
lui eût donné une forme convenable et permanente , 
et qui , tout en préférant la monarchie , voulaient 
qu'elle fût tellement limitée , qu'elle ne pût devenir 
oppx'eîrsive. Les royalistes absolus ou purs étaient 
surs que leur parti se grossirait 1° des royalistes 
modérés , 2°, des jjresbytéritns mitigés , si non seu- 



( io8) 

lement le gouremement républicain ne prenait pas 
d'asiiette fixe y mais si la faction ^ui s'était emparée 
du pouvoir était outrée , exclusive et violente au 
point de faire peser son joug non seulement sur les 
royalistes y mais sur les presbytériens eux-mêmes; 
et c'est ce qui arriva* Ce parti qui dans l'origine 
n'était , comme nous Pavons dit y composé que de 
la haute noblesse tant laïque que sacerdotale , se 
recruta de jour en jour dans la petite noblesse , très- 
nombreuse en Angleterre dans la classe des proprié- 
taires , et la détacha insensiblement du parti presby- 
térien auquel elle avait fortement adhéré. 

C'était à l'intolérance et aux persécutions des in- 
dépendans que les royalistes devaient ce succès ! mais 
ils en obtinrent de plus directs et de plus marqués 
parmi les indépendans eux-mêmes. La portion la 
plus fanatique de ce parti fut la première qui déserta 
la cause républicaine. Dès le temps de Cromwell , 
elle chercha à négocier avec le prétendant. Elle lui 
envoya une adresse signée de plusieurs milliers 
d'entre eux. C'étoit un noble qui l'avait provoquée et 
qui en était le porteur. A travers le galimathias qu'elle 
renJEerme , on y apperçoit des choses remarquables, 
et entre autres celles-ci : Nous étions autrefois ha- 
biles pour démolir^ et maintenant nous n^avons 
point l'art de bâtir / nous étions ingénieux d ar- 
racher y et maintenant nous n'avons point d* adresse 
pour planter ^ jious étions forts pour détruire y et 
aujourd'hui nous sommes faibles pour rétablir. 
Où irons-nous pour chercher du secours? A qui 
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nous adresserons - nous ? Si nous disons : nous 
aurons recours aux parlemens , et ils nous sauve- 
ront; poici , ils sont tous brisés comme roseaux f 
agités du vent , il ne peuvent se sauver^ eux-- 
mêmes* Si nous nous tournons du côté de r armée 
et disons , ils sont nos frères ; peut-être qu'enfin 
ils auront pitié de nous et nous délivrerons; 
voici , ils sont devenus comme verges de fer pour 
nous briser , plutôt que bâtons de force pour nous 
soutenir. Si nous allons au traître usurpateur qui 
exerce sur nous un pouvoir injuste et tyrannique^ 
et lui disons j délivre-^nous de ce joug y car il nout, 
accable^ décharge-nous de ces fardeaux, car ils 
sont plus pesans que nous ne pouvons y et que no^ 
pères n'ont jamais pu porter ; voici , dans Vor- 
gueil et la fierté de son esprit , il nous répond: 
vous êtes des factieux; si vos fardeaux sont pe^ 
sans y je les rendrai plus pesans encore; si jus^ 
qu'ici je vous ai châtiés de fouets , désormais je 
vous châtierai avec des écourgéesy etc. Ils finis- 
saient par se jeter adx genoux du prétendant pour 
implorer sa clémence et sa pitié. C^est ainsi que ces 
absurdes fanatiques , qui avaient voulu détruire tous 
les usages religieux et civils de leur pays , pour y 
substituer les rêveries de leurs têtes délirantes, voyant 
que ces rêveries n'avaient point été accueillies, furent 
les premiers à se jeter dans les bras de la royauté, 
victimes de la perfide adresse de quelques royalistes 
qui , pour mieux les tromper , s^étaient faits fanatique^ 
comme eux» 



On voit aussi dans Clarendon , qui nous a conservé 
cette adresse, que dans les derniers temps de la ré- 
publique , les levellers { la portion exagérée des pa- 
triotes) avoient constarament près de la cour de 
Bruxelles un ou plusieurs agens chargés, en cas 
d'événement , de faire leur paix avec le prétendant , 
et sur-tout dans le cas où les presbytériens républi- 
cains réussiraient à l'emporter sur eux dans la pos- 
session du pouvoir. 

La partie des patriotes qui s'était façonnée à la 
corruption et à l'obéissance servile sous la tyrannie 
de Cromwell , ne fut guère moins empressée à faire 
connaître son dévouement au prétendant. Mais ( chose 
remarquable ) parmi les plus ardens à cet égard , se 
signalèrent quelques-uns de ceux qui , comme juges, 
avoient condamné le dernier roi. Depuis que le roi 
fut à Bréda , dit Clarendon , il se passa peu de 
Jours sans qu^il vint quelque exprès de Londres y 
sur les observations de ses amis^ et sur ce quephù- 
sieurs de ceux qui aidaient été très-actifs contre le 
roi y s^ adressaient à eux , et avaient tant d^ impa- 
tience de voir sa majesté reconnue , qu^ih se dé* 
vouaient entièî*ement a son service ^ avant même 
que le général ( Monk ) se fût déclaré , et que le 
parlement fût assemblé. Quelques-uns de ceux qui 
avaient été des juges du feu roi envoyèrent plu- 
sieurs excuses ^ cojnme ayant été forcés ^ et offraient 
de rendre des sen^ices signalés s^ils obtenaient leur 
pardon. 

On trpuve des détails équivalens dans Ludlow ,.quj, 
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Hprès les avoir rapportés , dit ces paroles remarqua- 
bles : Les gens de notre famille étaient alors nos 
ennemis , et ce n^ était pas le parti du roi qui 
poui^ait nous détruire. Il faut observer que par ces 
mots , notre famille , Ludlow parlait du parti des 
indépendans. 

Et qu^on ne s'étonne pas que les déserteurs de 
cette famille fussent en aussi grand nombre. Outre 
qu'elle avait toujours renfermé des royalistes dégui- 
sés, la plupart des membres qui la composaient n'é- 
taient que des hommes exagérés , violens , qui , dans 
le cours de la révolution, s'étaient permis beaucoup 
d'excès. Or les êtres de ce caractère sont ceux sur 

m 

lesquels tout parti doit le moins compter : car ce 
sont presque toujours ou des êtres faibles ou des êtres 
livrés à des passions particulières , qui , dès qu'ils 
éprouvent quelque mécontentement dans le parti qu'ils 
ont servi , ou qu'ils croient s'appercevoir qu'il incline 
vers sa chute , se jettent dans le parti opposé 5 et 
soit pour se venger , soit pour faire oublier ce qu'ils 
regardent comme leur faute ou leur crime ^ soit enfin 
pour avoir des places , du crédit ou de l'argent , se 
signalent contre celui qu'ils viennent de trahir par 
des excès encore plus grands que ceux qu'ils avaient 
d'abord commis en sa faveur. Il n'y a vraiment que 
les hommes qui , à un esprit éclairé , à un cœur 
droit et désintéressé , joignent un caractère généreux , 
noble , , supérieur aux petites passions de la peur , 
de la vengeance , de la cupidité ; il n'y a que ceux- 
là qui présentent une garantie sûre et permanenlq 



contre toute espèce de lâcheté , de traliison et d'excès. 
Cependant , malgré eea défections nombreuses dans 
le parti patriote , la République conservait encore 
assez d'amis sincères et dévoués , pour que les roya- 
listes n'osassent pas se flatter d'un succès complet j 
tt il est plus que vraisemblable qu'ils ne l'auraient 
jamais obtenu, si les dispositions du peuple ne leur 
étaient pas à la fin devenues favorables au point de 
faire pencher de leur coté la balance de la force cl 
du pouvoir. Voilà le grand changement qu'il s'agit 
d'expliquer pour completter notre travail. 

CHAPITRE V. 

Comment le peuple fut ramené à la royauté. 

Pour rendre plus sensible ce retour du peuple à 
la monarchie , il nous paraît nécessaire de faire d'abord 
quelques réflexions. 

Chaque peuple, quelle que soit la nature de son 
gouvernement, peut se diviser en deux parties prin- 
cipales, l'une que j^appellerai gouvernante^ et l'autre 
gouvernée.JjA première renferme non-seulement ceux 
qui jouissent actuellement du pouvoir, mais encore ceux 
qui ont la prétention plus/ou moins fondée d'en jouir. 
La seconde comprend ceux qui , sans asfârer à sa 
possession , ou du moins sans avoir à cet égard une 
ombition développée, active et soutenue, se conten- 
tent de l'exercice de leurs moyens particuliers , et de 
Ja jouissance de leurs droits naturels et civik. Quel- 
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quefois la première classe est détarmince , d^une ma- 
nière positive et absolue, par des distinctions consti- 
tutionnelles et légales de naissance et de titres héré- 
ditaires. Telle est la noblesse qui, dans certains états, 
a le droit exclusif de posséder toutes les places, ou 
clu moins les plus importantes. Dans ce cas, le gou- 
vernement est oligarchique, soit qu'il y ait un roi, 
ou qu'il n'y en ait pas ; et la grande classe du peuple 
est plus ou moins esclave. Mais , dans les états où 
les distinctions de naissance et de titres héréditaires 
ne sont pab admises , et où règne par conséquent 
Inégalité plus ou moins absolue des droits, la classe 
gouvernante comprend généralement la portion des 
citoyens qui ont le plus de talens , de vertu , d'am- 
bition , de fortune et d'intrigue ; et , bien que dans 
ces états la carrière soit ouverte à tous les citoyens, 
cependant, par la force naturelle des choses, la classe 
gouvernante, c'est-à-dire, celle qui exerce sur la 
société un pouvoir quelconque , soit légal , soit mo- 
ral, cette classe, dis -je, ne comprend réellement 
encore qu'une très- faible minorité. Par-tout, même 
dans les états libres , la grande majorité est simple- 
ment gouvernée , et ne peut être que gouvernée. Cette 
majorité comprend d'abord la portion nécessairement 
très-nombreuse du peuple, qui est occupée de tous 
les travaux qui ont pour objet de se procurer les 
choses nécessaires , utiles et agréables à la vie ; por- 
tion qui n'a ni assez de temps , ni en général assez 
de lumières pour gouverner : elle comprend en second 
lieu la partie des citoyens qui, étant privée de cette 
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énergie active et constante qui constitue rambition, 
préfère le repos au mouvement , et la vie privée à 
la vie publique, 

La portion ouvrière peut être plus ou moins igno- 
rante , selon la nature du gouvernement et le degré 
de liberté ou de servitude qu'il comporte. Quand 
elle travaille pour son propre compte , et qu'elle 
dispose librement du fruit de son industrie , elle jouit 
nécessedrement d'une plus grande aisance , et arrive 
à un plus haut degré de développement intellectuel 
et moral que quand elle travaille en esclave pour 
le compte d'autrui , et que son industrie est resserrée 
par des servitudes et des charges réelles ou person- 
nelles. Mais quelles que soient d'ailleurs sa liberté 
et son aisance, il est certain que la nature et Fétendue 
de ses connaissances sont toujours à- peu-près déter- 
minées par celles de ses occupations habituelles, et 
il est rare que des individus de cette classe aient les 
lumières suffisantes pour remplir des fonctions pu- 
bliques un peu élevées; et d'ailleurs, quand ils au- 
raient ces lumières , ils n'auraient pas probablement 
le temps et la volonté de se livrer à l'exercic» 
de ces fonctions. 

Mais cette classe que j'appelle gouvernée , et qui 
est telle parce qu'elle ne peut ou ne veut gouverner, 
éprouve constamment le besoin d'être bien gouvernée; 
et certes, quelle que soit son ignorance ou son apathie, 
eUe a toujours asjiez de lumières et d'amour de soi 
pour savoir si elle Test bien ou mal; car le bien être 
«L'est paâ une chose de raisonnement et d'ambition > 



mais de sentiment et de volonté universelle et constante ; 
et la pehfection du gouvernement consiste à procurer 
aux gouvernés la plus grande portion de bien-être 

possible. 

Dans tout gouvernement , il faut distinguer la chose 
de la personne. La chose , c'est la nature même de 
la constitution ; la personne , c'est celui ou ceux qui 
gouvernent. Dans tout état, les gouveman» veulent 
être confondus avec le gouvernement ; mais cela ne 
peut avoir lieu que quand le gouvernement est ty- 
rannique et purement de fait. Dans tout autre cas, 
il faut bien se garder de tomber ^ans cette confusion 
d^idées. 

Depuis qu'il existe des sociétés politiques , les hommes 
disputent cntr'eux sur la question de savoir quel est 
le meilleur gouvernement, et il n'est pas probable 
qulls soient jamais d'accord là- dessus. On convient 
bien d'un certain nombre de principes abstraits et 
vagues ; mais quand il faut en faire l'application, 
les idées se heurtent bientôt. Outre les bases fonda- 
mentales qui doivent avoir lieu dans toute bonne cons- 
titution , il y a des maximes relatives à la situation 
physique et morale d'un peuple. Quel vaste champ 
pour les oppositions!* 

Mais ce qui est à remarquer , c'est que toutes ces 
disputes sur la théorie absolue et relative des gou- 
vernemens , n'ont lieu que dans la classe instruite et 
ambitieuse que j'ai appelée gouvernante. \jà. classe 
gouvernée, qui comprend toujours le grand corps du 
peuple^ ne prétend pas s'y connaître ; et y prend d'ail^^ 
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leurs fort peu d'intérêt. Ce qui lui imporle uniquement , 
c'est d'être bien gouvernée j et ( si l'on veut me per- 
melti'e de parler un langage 6cientifique ) , ce n'est 
pas par les raisons d priori y mais par les raisons 
à posteriori , c'est-à-dire , par les effets , qu'il juge 
de la bonté d^un gouvernement. Est- il plus libre dans 
Texercice de ses facultés, dans le choix de ses opinions 
et de ses plaisirs , jouit-il'de plus de paix et de tran- 
quillité , et sur- tout, paie -t- il moins qu'il ne payait 
dans un précédent régime? il en conclut que le. nouveau 
vaut beaucoup mieux ; et , quelque nom draille urs qu'on 
donne à ce régime ^chose dont il se soucie fort peu), 
il s'y attache facilement. 

Nous distinguions tout-à-l'heure dans un gouver- 
sement la chose et la personne ; celle - ci n'est pas 
moins importante que l'autre j car il est constant que 
de bons gouvernans rendront le peuple plus heureux 
avec une mauvaise constitution ,' qu'une bonne cods- 
titution ne le fera, confiée à de mauvais gouvernans; 
le peuple est bien meilleur juge de ceux - ci que de 
celle-là. Si, égarés par un orgueil stupide et de fausses 
vues, ils ne savent ou ne veulent ni faire ni conserver 
la paix ; s'ils prodiguent sans cesse le sang et les tré- 
sors de la nation dans des guerres inutiles ; si , sans 
aucun avantage pour elle , et sur-tout contre son propre 
intérêt , ils agitent et bouleversent les autres peuples; 
s'ils sont enivrés de pouvoir , entourés de flatteurs 
perfides ou méprisables; s'ils n^ont dans la tête que 
des idées retrécies -ou ridiculement gigantesques , et 
dans le coeur, que de petites ou d^odieuses passions j 
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s'ils ne connaissent d'autres moyens d'exécution que 
la corruption , le machiavélisme et la force des baïon- 
nettes; si la plupart de leurs agens sont autant de tyrans 
subalternes , portant par-tout le trouble et FelFroi ; ai 
l'agriculture, le commerce et tous les arts utiles lan- 
guissent j si le crédit public est anéanti 5 si les impôts 
augmentent sans cesse et tournent principalement au 
profit de la partie la plus vile et la plus corrompue 
de la nation ; si les propriétés sont dans l'incertitude ; 
si la sûreté personnelle est en proie à l'arbitraire 5 si 
personne n'ose dire librement ce qu'il pense 5 si les 
citoyens sont tourmentés, insultés, dans leurs habitudes 
soit religieuses , soit civile* ; en un mot , s'il n'y a ni 
liberté publique ni liberté particulière, le peuplé le 
voit, le sent très- bien; et sa voix est alors la voix 
de Dieu. 

Cependant cette masse de la nation, qui ne de- 
mande qu'à être gouvernée , a tellement besoin de 
repos pour se livrer à ses travaux nécessaires et ha- 
bituels , que toute idée de bouleversement l'épouvante ; 
elle est naturellement attachée au maintien de ce qui 
existe , toujours prête à faire de grands sacrifices , et 
k opposer une longue patience aux maux qu'en lai 
fait souffrir. Mais la continuité de ces maux la sou- 
lève enfin; et dès- lors elle devient irrésistible dans 
sa volonté , et renverse tous les obstacles qu'on lui 
oppose. 

La meilleure des constitutions serait sans doute celle 
dans laquelle le peuple serait le plus à portée dô 
elicâsir sûrement , librement et sans secousse les hommes 
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qui lui seraient le plus dévoués et auxquels , pour cett« 
raison , il voudrait remettre le droit de le gouverner. 
Elle serait d'abord la plus juste; car tout gouverne- 
ment n'est légitime qu'autant qu'il est institué pour 
le peuple, et il n'y a de bons gouvernans que ceux 
qui remplissent l'objet de celte institution. En second 
fieu, on a beau calomnier le peuple, il sera toujours 
un excellent juge de la manière dont on le gouverne 
et des hommes qui sont le plus dignes de sa confiance: 
ce n'est pas par des idées abstraites et prétendues philo- 
sophiques qu'il se décidera , jnais par le sentiment , 
par l'expérience et la comparaison et des hommes 
et des choses , guide naturel , infaillible , et auquel 
la partie savante et ambitieuse de» la société ferait 
beaucoup mieux de s'assujétir, que'de se livrer, comme 
elle fait le plus souvent, à des théories presque toujours 
d'autant plus absurdes qu'elles lui paraissent plus sé- 
duisantes. 

Cette portion de la société qui compose la classe 
gouvernante se divise toujours , sur tout quand elle 
est nombreuse , en plusieurs partis , dont chacun- a 
son système particulier de gouvernement. Cette diver- 
sité vient d'abord de ce qu'elle raisonne beaucoup; en 
second lieu, et bien davantage encore , de Fambition, 
de l'amour du pouvoir. Chacun de ces partis , voulant 
gouverner , soutient que son système est le meilleur. 
Mettez-les tous dans la dépendance du peuple , et cetle 
diversité de partis, loin d'être un mal, sera un bien; 
car le peuple étant maître du choix , et donnant né- 
jcessaircmeat la préférence à celui qui lui sera le plui 



( "9 ) 

. dévoué, ou, si Ton veut, le moins contraire, il est 
<;lair que tous seront forcés de consulter son intérêt 
"«t son vœu; d'où résultera entre eux une émulation 
de sagesse , de dévouement et de véritable popula- 
rité. Le parli, actuellement possesseur du pouvoir 
craindra davantage dVn abuser quand il se verra ob- 
servé par un ou plusieurs autres, toujours prêts à 
relever ses fautes et à les faire tourner contre lui. 
Il y aura donc entre eux une lutte toujours subsis- 
tante. Si elle se fait noblement , c'est-à-dire par la 
libre circulai ion , par la seule attaque des discours 
et des écrits; si c^est simplement un procès porté au 
tribunal du peuple , où chaque parti puisse faire valoir 
ses prétentions et ses vues, la constitution est bonne ^ 
la liberté est entière , et il y a pour la nation la 
plus forte garantie d'amélioration et de bonheur. 

Mais si , au milieu de ce choc , il s'élève un parti 
qui , après avoir renversé tout ce qui lui était op- 
posé , non content de la possession du pouvoir, et 
au lieu de le faire servir à davantage du peuple, ne 
le tourne que contre ses rivaux; s'il leur déclare une 
guerre implacable ; s'il s'acharne à leur perte ab- 
solue ; si , pour mieux assurer sa domination , il foule 
aux pieds la constitution , les lois , les principes les 
plus inviolables de la sûreté publique et particulière ; 
s'il ne veut souffrir aucune opposition ; s'il détruit 
la liberté des discours et de la presse ; s'il tourmente 
le peuple dans tous les sens, alors ce parti ne peut 
plus se dire gouvernant : il est en guerre ouverte^ 
non - seulement contre les païtis opposés , maift, 
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contre le peuple j il est despote , il est tyran. Dans 
ce cas , il peut rester quelque temps le maître , s'il 
est favorisé par des circonstances extraordinaires (et 
il cherchera toujours à en faire naître), et sur-tout 
s'il dispose d'une force armée capable de répandre 
la terreur; mais tout cela ne peut pas être de longue 
durée. Il vient un moment où ce machiavélisme des 
circonstances n'en impose plus à personne , où un 
cri général se fait entendre et où la force armée 
devient elle-même le premier instrument de la perte 
des tyrans. 

Au milieu de cet ébranlement général de l'opinion 
publique , le peuple , exaspéré par une longue op- 
pression, déploie sa force terrible, et il est à craindre 
qu'entraîné par un mouvement impétueux il n'aille 
trop loin lui-même et ne se jette dans un extrême 
opposé, renversant ce qu^il avait élevé, relevant ce 
qu'il avait renversé. 

Ce changement pourrait n'être pas un mal , s'il 
ne s'opérait que sur les personnes ; mais quand la 
lutte a eu lieu entre les partis, non-seulement sur 
la possession du pouvoir, mais sur la nature et Fexis- 
tence même du gouvernement, alors le peuple qui, 
dans ce genre , n'apprécie guère la chose que par 
ses effets et la conduite des gouvernans , peut très- 
bien , en se vengeant de ceux ci , confondre la chose 
avec eux et envelopper le tout dans une ruine com- 
mune. 

Voilà précisément ce qui arriva en Angleterre. 

JjO peuple ayant été long-temps opprimé par le 
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despotisme royal , dans ce qu'il avait dé pluâ cher, 
servit avec chaleur les chefs qui s'offrirent à lui pour 
le renversement de ce despotisme. Quel était son 
but en faisant cette révolution ? Etait-ce de changer 
simplement de tyrans? non; mais uniquement d'être 
plus heureux qu'il ne l'avait été. Voilà ce que les 
chefs du parti victorieux auraient dû ne perdre ja- 
mais de vue; au lieu de cela, ils ne s'occupèrent qu'à 
élever leur propre fortune d'abord sur les ruines 
du parti vaincu , et ensuite sur le malheur du peuple 
lui-même. 

De quelque modération qu'on veuille se piquer, 
il serait difficile de nier que , la révolution faite , 
les chefs populaires il 'eussent le droit de compri- 
mer le parti royaliste, en le réduisant à l'impuis- 
sance de nuire. Quand un changement politique est 
fait dans l'intérêt et avec l'approbation du peuple , 
il est évident que toutes les mesures nécessaires à 
son affermissement sont non - seulement autorisées , 
mais commandées par la justice , non cette justice 
distributive qui a lieu de particulier à particulier , 
mais cette justice générale qui préside à la conser- 
vation et au bonheur des sociétés, et dont les actes, 
toujours avantageux au grand nombre , paraissent 
quelquefois ne l'être pas au petit. On doit donc ac- 
corder que le parti populaire , pour affermir la ré- 
volution et jusqu'à ce qu'elle le fût , pouvait et devait 
même prendre les précautions indispensables pour 
empêcher le parti royaliste de ressaisir le pouvoir. 
Mais ce plan devait être borné à ce qui était ri- 
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goureusement nécessaire; car le grand art, danslei 
révolutions ) est d'arriver à son but en faisant le moins 
de mal possible ; mais malheureusement cet art n'ap- 
partient qu'à la plus sublime vertu jointe à un génie 
étendu, à un caractère généreux et ferme. Lej chefs 
presbytériens s'étaient beaucoup rapprochés de ce 
plan ; mais ayant été opprimés par les indépendaus, 
ceux-ci parurent mettre leur gloire et letirs talens 
à faire, non le moins, mais le plus de mal possible 
à leurs ennemis , dont ils grossissaient sans cesse le 
nombre. Les chefs militaires qui les opprimèrent à 
leur tour, et les remplacèrent dans la possession du 
pouvoir, n'eurent pas un meilleur plan de conduite: 
il faut cependant en excepter CromwcU, qui, sur 
beaucoup de points, déploya une élévation de ca- 
ractère et se signala par des traits de grandeur et 
de confiance qui égalent et surpassent peut-être tout 
ce que les temps anciens et modernes nous ont laissé 
de plus marquant dans ce genre ; mais ce même 
homme , le plus extraordinaire , et , sous beaucoup 
de rapports, le plus bizarre- qu'il y ait jamais eu 
au monde , rapportant tout à lui-même, finit encore, 
comme nous l'avons observé, par réunir contre lui 
tous les partis et grossir à l'infini le nombre des enne- 
mis de la révolution. 

Si le plan relatif au parti royaliste fut constam- 
ment mauvais depuis la chute des presbytériens, 
celui qui fut suivi relativement au peuple, par les 
diverses factions qui dominèrent tour-à* tour, fut encore 
moins ^age et moins politique* 
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Loin que son sort s'améliorât par la révolution, il 
souffrit constamment beaucoup plus qu'il n'avait souf- 
fert auparavant. D'abord, la masse des impôts alla 
toujours en croissant. Une des causes principales de 
cette augmentation furent les guerres presque conti- 
nuelles et la plupart inutiles , qui eurent lieu sous 
le gouvernement républicain. A la vérité elles furent 
toutes glorieuses ; mais la gloire est moins l'objet de 
l'association politique que le bonheur; ou, pour mieux 
dire , la véritable gloire d'un peuple et de ceux qui 
le gouvernent est d'assurer ce bonheur. La guerre 
n'y contribue qu'autant qu'elle est nécessaire pour 
empêcher l'invasion du territoire et assurer à la na* 
tion la jouissance paisible de ses droits naturels. Toute 
guerre qui est entreprise dans un autre dessein est 
contraire à son intérêt et à son vœu, tt par consé- 
quent contraire à la nature du gouvernement répu- 
blicain : elle est l'ouvrage de l'orgueil , de l'ambition 
particulière des chefs, qui ne cherchent qu'à-élever 
leur propre grandeur sur la misère et la servitude 
du peuple. 

La manière dont la plupart des taxes étaient assises 
et perçues était encore plu» insupportable que leur 
poids. L'arbitraire et l'inégalité qui avaient eu lieu 
dans cette partie sous l'ancien régime avaient été une 
des causes de la révolution, et cependant ces vices 
furent plus grands encore dans le cours de cette 
révolution qu'ils ne l'avaient été précédemment. Sous 
Cromwell même, dont l'administration fut plus modé- 
rée et plus régulière que celle des autres factions qui 
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dominèrent ayant et après lui , les taxes furent pour 
la plupart perçues militairement. Il avait divisé l'An- 
gleterre en douze parties principales qu'il avait mises 
sous le régime d'autant de majors-généraux, dont le 
pouvoir arbitraire devint par-tout odieux au peuple 
et finit par effrayer Comwell lui-même. Ayant im- 
posé une taxe extraordinaire , quelques particuliers 
refusèrent de la payer , comme contraire à la loi 
et aux droits du peuple. Un d'entre eux ayant été 
mis en prison , demanda d'être jugé. Cromwell, 
craignant que les juges , fidèles à leur devoir , ne 
Tacquittassent , les fit venir. Ils alléguèrent y dit 
Clarendon , avec beaucoup de soumission y la loi 
et leur magna charta ( la grande charte , première 
et principale bûjse de la liberté anglaise ). Il leur 
dit , en des termes de mépris et de dérision , que 
leur magna f,.. ne contrôlerait pas ses actions^ 
qu^il savait être pour la sûreté de la République. 
Il leur demanda qui est-ce qui les faisait juges? 
s^ils auraient quelqu* autorité , s^il ne la leur don- 
nait pas.... Pariant , il leur conseillait d^ avoir 
plus d*égards pour la seule chose qui pouvait les 
conserver ; et ainsi les renvoya , les avertissant 
de ne pas souffrir un babil d^avocats qu'ils ne 
pouvaient écouter avec bienséance. 

L'administration de la justice, cette garantie fon- 
damentale de la liberté civile , fut également soumise 
à Farbitraire dans toute la durée de la République. 
Rien ne caractérise mieux la tyrannie d'un pouvoir 
quelconque, que l'influence qu^il veut exercer siw 
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l'autorité judiciaire, sur-tout en matière criminelle. 
Quand ïe& formes antiques et constitutionnelles sont 
violées ; quand des commissions ou des tribunaux 
extraordinaires sont substitués aux tribunaux ordi- 
naires , on peut affirmer d'une manière absolue qu'il 
y a despotisme dans l'Etat, et que personne ne peut 
plus y compter sur sa sûreté qu'il n# soit l'esclave 
complaisant et chéri de ceux qui sont les maîtres. 
Or les arrestations arbitraires , les commissions et les 
lois extraordinaires furent un des moyens les plus 
habituels de chaque parti dominant , et une des causes 
les plus fortes du mécontentement général. 

Ge qui révolta sur-tout la nation dans cette partie , 
ce furent les atteintes portées à l'institution des jurés 
institution antique et sacrée dont chaque Anglais est 
excessivement jaloux , parce qu'elle est en effet la 
sauve-garde de la sûreté, de la liberté de chacun. 

Il est inutile de remarquer que sous le régime des 
mêmes factions il n'y eut jamais aucune liberté de 
parler ou d'écrire. 

J'ai fait observer plus haut combien la nation fut 
tourmentée dans ses usages civils et sur-tout dans sa 
religion. U n'y eut, en fait de religion, de liberté 
que pour les fanatiques novateurs qui , sous prétexte 
de détruire la superstition , furent les plus intolérans 
et les plus persécuteurs des hommes. Les désordres 
et l'indignation générale qu'ils excitèrent, et auxquels 
le machiavélisme des royalistes eut tant de part, fut, 
je crois, la cause la plus active de la contre-révolu- 
tion qui , dans cette partie , fut poussée jusqu'au ré- 
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tablissement de l'aristocratie épiscopale sur les ruines 
du presbytérianisme même qui , lors de la révolu- 
tioB, était devenu le culte populaire. 

J'ai fait remarquer encore les atteintes multipliées 
qui avaient été portées à la représentation nationale 
par les actes de yiolence exercés contre elle en 
différens temps j et les exclusions arbitraires qui 
avaient eu lieu , plusieurs fois , de beaucoup de dé- 
putés. Or, bien que le peuple ne soit pas fort savant 
dans la théorie des gouyernemens, de tels faits sont 
si frappans y les conséquences en sont si sensibles 
même pour le commun des hommes , qu'ils ne pou- 
vaient manquer de faire une impression aussi géné- 
\ raie que profonde, et convaincre la niasse entière 
du peuple que sa liberté politique n'était pas moins 
violée que sa liberté civile , et qu'il était réellement 
à cet égard dans un état plus intolérable que celui 
où il avait été dans l'ancien régime. 

Les dix-huit mois qui suivirent la mort de Cromwell 
furent si orageux par le combat continuel de toutes 
les factions acharnées les unes contre les autres, il 
y eut tant de bouleversemens et de coups d'états , que 
la souffrance du peuple fut portée à sqn comble. 

Un des plus grands besoins de l'homme , et sur- 
tout d'un peuple quelconque, est celui du repos: 
cela est vrai , non-seulement sous le rapport de ^on 
existence physique et purement matérielle , mais en- 
core sous le rapport du travail , de l'industrie , du 
développement et de l'amélioration de tousses moyens. 
Un des premiers devoirs du gouvernement est doiwf 
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cl 'assurer le fepos du peuple, non pas ce repos que 
procure quelquefois le despotisme , et qui ressemble 
"beaucoup à celui des tombeaux , mais ce repos qui 
se combine avec le mouvement dans la proportion 
la plus salutaire au corps politique comme au corps 
humain : repos qui n'est jamais que le fruit d'une 
liberté sagement et fortement réglée par la consti- 
tution et les lois. Or le peuple anglais fut privé de 
ce repos pendant presque toute la durée de la Ré- 
publique et sur - tout dans les derniers temps, en 
sorte qu'à cet égard son besoin devint extrême. 

Dans cet état de lassitude, de dégoût, de souffrance, 
il ne savait ou trouver le remède à ses maux. Tous les 
partis lui étaient devenus plus ou moins suspects. Les 
indépendans lui étaient même plus que suspects , ils 
lui étaient odieux. La faction militaire, qui Ven avait 
plus d'une fois délivré , lui était devenue plus insup- 
portable encore. Les presbytériens avaient perdu beau- 
coup en nombre et en crédit. Ils étaient considérés 
comme les auteurs de la révolution 5 et bien que de- 
puis long-temps ils en fussent eux-mêmes la victime , 
elle avait occasionné tant d'excès , que la plus grande 
partie du peuple s'<3tait éloignée d'eux. Le parti roya- 
liste était réellement celui qu'il voyait avec le moins 
de défaveur. Ce parti avait toujours soutenu les prin- 
cipes opposés à ceux des indépendans , et l'événement 
paraissait prouver qu'il avait beaucoup mieux raisonné ; 
d'ailleurs , les royalistes avaient été si souvent et si 
violemment persécutés dans le cours de la révolution , 
qu'ils avaieht enfin excité la sensibilité du peuple : 
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c'était l'effet du mauvais système de conduite adopté 
à leur égard. Il eût fallu , comme je Tai dit plus haut , 
que dès le commencement de sa victoire , le parti po- 
pulaire calculât sagement , et exécutât de même ce 
qui était nécessaire pour empêcher les royalistes de 
reprendre jamais le dessus: mais il ne prit jamais con- 
tr'eux que des mesures fausses et changeantes , et par- 
là se mit dans Tobligation de les tourmenter sans cesse. 
Or, la continuité des maux que Ton fait éprouver à 
un parti, finit toujours , quelque odieux qu'il eût été d'a- 
bord, par le rendre intéressant , sur-tout aux yeux de 
la multitude qui raisonne peu, mais sent beaucoup, et 
passe facilement de la haine à la pitié. 

Cependant il restait encore de l'inquiétude dans Tes- 
prit du peuple au sujet des royalistes. On craignait 
que ce parti , redevenu le maître , ne se livrât à Fes- 
prit de vengeance ; on craignait sur- tout le retour de 
la famille royale ; et cette crainte arrêtait le mouve- 
ment populaii*e prêt à se manifester , crainte trop réelle 
sans doute , mais que l'adresse du prétendant et des 
royalistes sut dissiper -par des moyens dont le court 
exposé va mettre fin à ce travail. 

Les royalistes remplirent l'Angleterre de déclara- 
tions , dans lesquelles ils rappelaient tous les citoyens 
à Foubli du passé , demandant qu'il ne fût plus ques- 
tion de partis ni de factions , et protestant qu'ils ne 
conserveraient aucun ressentiment des maux qu'ils 
avaient soufferts. Ces protestations faites par la no- 
blesse , les gentilshommes et le clergé qui avaient 
servi le Jeu roi et le roi son fils y ou qui étaient 
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dans le parti royal. ...... imprimées , puhlidês^ 

et exposées aux yeux de tout le monde , furent 
reçues avec une extrême joie ^ et éloûj/irenf tous les 
soupçons qui empêchaient cette confiance nèces'iàire 
pour établir , une bonne intelligence. ( Ciarendon.) 

Les déclar^tionf du prétendant furent plus adroites 
et plus séduisantes encore j il s Y montrait comme le 
restaurateur de la paix et de la liberté publiques ; il 
apurait à la chambre des communes ^ que son inten* 
tiûn était de respecter les droits du peuple et du par-» 
lemeat , regardant les parlemens comme une des base» 
fondamentales et nécessaires de la sûreté et de la li- 
berté nationales. 

Il écrivit aux armées de terre et de mer, leurpro^ 
mettant le paiement de leurs arrérages , et assurant 
aux officiers la conservation de leurs places et des r^r 
compei)S0s proportionnées à leurs services. 
. Il tranquillisa les acquéï:e^r5 de biens nationaux. 

U se déclara sectateur de la religioa proteetanto y 
qu'il savait être celle de rinuneme majorité de la na- 
tion , proraettapt de la rétablir , et garantissant d'ail* 
leurs la liberté de conscience et de culte à tous ceux 
qui , dans cette matière y apraient des opinions parti- 
culières* 

Il écrivit en particulier à la vîUe de Londres dont 
il connaissait la grande influence y et la flat(:a 4^ Fep- 
poir de favoriser son industrie et ïïon comflgi^rçe. » 

Enfin il annonça solemnellement une amnistie gé^ 
nérale , sans aucune exception que celles que le parlç^ 
ment lui-xqipme voulait £wa^ 
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On voit que le prétendant et le parti rayaliste ayant 
étudié les besoins et les désirs du peuple , eurent toin 
de s'y conformer. Ils firent ce que les patriotes auraient 
dû faire , et par-là réussirent à les supplanter. Li'op- 
nion publique se prononça hautement pour le réfa- 
blissement de la monarchie et le retour de CSiarles II. 

Il ne s'agissait plus que de savoir si le roi serait rtça 
sans conditions y ou si on l'obligerait à souscrire un 
traité y par lequel Pautorité royale serait renfermée 
dans des bornes qui l'empêchassent de redevenir op- 
pressive. Le zèle des presbytériens pour la liberté se 
manifesta de nouveau dans cette occasion critique avec 
un courage éclatant. Bien convaincus qu'il était désor- 
mais impossible de conserver un gouvernement pu- 
rement républicain , ils voulaient au moins qu'en re- 
plaçant dans la constitution la partie monarchique , 
elle n'y reprît plus le caractère de féodalité et de sou- 
veraineté qu'elle y avait auparavant , et qu'elle n'y 
figurât que comme magistrature , organisée , que 
comme un des bassins de la balance constitutionnelle. 

Ils remettaient en avant les conditions qu'ils avouent 
autrefois proposées à Charles premier ; mais on leur 
objecta qu'une négociation avec le roi entraînerait des 
difficultés et des longueurs, suivies peut-être de nou- 
veaux troubles dont les ennemis de la tranquillité pu- 
blique profiteraient. Malheureusement, dans ce mo- 
ment même , Lambert s'étant échappé de sa prison, 
l'espoir des indépendans se réveilla. Tout aussi- tôt t 
Ic^ danger fut exagéré par le parti royaliste , qui avait 
I>eut-étre zoénagé à dessein cette évasion pour avoir 
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•an prétexte de s'opposer avec succès à toute espèce 
de stipulation en faveur dej la liberté. On fut en effet 
si efFrayé qu'on se réunit unarlimement pour voter sans 
délai et sans conditions le rétablissement de la mo- 
narchie. Ainsi cette faute capitale , qui devint à la 
suite si funeste , fut encore Feffet du sentiment pro- 
fond de haine et de terreur que le régime des indé- 
pendans avait imprimé dans toutes les âmes; sentiment 
dont le machiavélisme des royalistessut profiter jusqu'au 
dernier moment. 

Voilà les principales causes qui opérèrent la contre- 
révolution en Angleterre , onze ans après la procla-? 
mation de la République. Comriie il est dans l'habitude 
ordinaire des hommes de rapporter les plus grands 
éyénemens à la cause la plus immédiate et la plus 
apparente^ on attribue communément cet étonnant 
changement au général Monk, et on croit que sans 
lui il n'aurait pas eu lieu. C'est une erreur que l'examen 
le plus léger ftEÛt disparaître. A la vérité , Monk )oaa 
dans cet événement le rôle le plus saillant; mais ce 
rôle n'était que passif. Cet homme , dont le plus grand 
talent était la dissimulation , et la plus forte passion 
l'avarice ( de l'aveu même de ses admirateurs ) , cet 
homme qui avait été un des plus vils instrumens de 
Cromwell qui lui avait donné le commandement de 
de l'Ecosse 9 cet homme jaloux des autres généraui^ 
de l'armée qui l'édipsaient en mérite et en popularité , 
ayant flotté pendant long-temps entre tous les partis , 
voyant enfin que celui des indépendans avait contre 
ki l'ayersion publique ^ et que les amis ^ même les 
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jins purs, de la liberté ne jouissaient plus que d'im 
faible crédit; bien convaincu par l'explosion géné- 
rale que le retour du prétendant était inévitable , se 
rendit à lui et chercha , pour être bien récompensé , 
à lui rendre de signalés services. Mais il n'eut , pour 
cela ) qu'à se jeter dans le torrent qui entraînait tout 
Ters la royauté ; torrent formé et grossi peu -à- peu 
par les courans divers que j'ai indiqués plus haut; 
torrent qui devint enfin si violent que rien ne pouvait 
plus résister i sa fureur. 

Je suis bien aise de dire , en finissant , que les roya- 
Ësteis ayant abusé de leur pouvoir pour replonger la 
-nation sous le despotisme , les presbytériens reprirent 
insensiblement de la'force, et parvinrent enfin à être, 
40US le nom de u^ighs , le parti populaire , lequel 
tdnassa de nouveau les Stuarts y et les fit pros^ire à 
îamais. 

Cette révolution est également importante k consph 
âé^erf mais elle n'entrait pas dai^ mon plan. 
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